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LA 

FAMILLE  D'ANGLADE, 

ou 

LE    VOL, 

MÉLODRAME  EN  TROIS  ACTES  ,  A  SPECTACLE  , 

Tiré  des  Causes  Célèbres  ; 

Par    MM.    FOURNIER    et    FRÉDÉRIC; 

Musique  de  M.  Alexandre  Piccim; 
Ballet  de  M.  Rhénon; 

Représenté  pour  la  i,e.fofs,  sur  le  Théâtre  de  la  Porte 
St. -Martin ,  le  Jeudi  i  i  Janvier  à8iG. 

NOUVELLE    ÉDITION. 


PARIS, 

BARBA,  Libraire  ,  Palais-Royal  ,  derrière  le  Théâtre 
Français  ,  n°.  5k 

T>E  l/lMPRIMERlE  d'ÉVERAT,  RUE  DU  CAERAPÎ,  3S°.  }6> 

l8l?. 


PER  SONN  AGES.  ACTEURS. 


ADOLPHE  D'ANGLADE M.  Théodore. 

LIMA  DE  SÉNESSE,  son  Épouse. ..     Mad.  Dauteuil. 
ALPHONSE,  leur  fils, âgé  de  cinq  ans.     La  tetiteSydome. 
MADAME  DE  CERVAL ,  Veuve  d'un 

riche  Armateur Mlle.  Vandove. 

DOLSAN  ,    Neveu    de    Madame   de 

Cerval M.  Defrêne. 

LEON   D'ASSAUDR\Y,  Cousin-Ger- 
main de  d'Anglade M.  St-.Jules. 

BEliTxUD,    Vieux    Domestique    de 

confiance  du  même M.   Bayle. 

RENÉ  ,  Valet  de  Chambre  de  d'Olsan.     M.   Bourdais. 
FOURB'.N  .Intrigant  ,  ami  de  René.  .      M.  Emile. 
MARCEL,  Jardinier  de   Madame  de 

Cerval M.    Pierson. 

UN  OFFICIER  Supérieur  de  la  Justice.     M.  Livaros. 

DUMONT  ,  Bijoutier. M.  Pascal. 

Le  G'  effier 

Cinq  Ageus  de  Police 

TJn  Brigadier  de  Maréchaussée *>  Personnages  Muets. 

Musiciens  Italiens 

Garçons  Jardiniers 

Paysaus,  Paysannes,  Danseurs ,  Danseuses. 
Huit  Cavaliers  de  Maréchaussée. 


La  Scène  est  à  Marseille ,  en  1687. 


(On  peut  se  procurer  la  Musique  de  cet  Ouvrage,  en  s'adressant 
à  M.Alexandre  Piccim,  chef  d'Orchestre  du  Théâtre.  ) 
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LA 

FAMILLE  DANGLADE, 

ou 

LE    VOL, 

Mélodrame  en  trois  Actes,  à  Spectacle. 


ACTE  PREMIER. 


(  Le  théâtre  représente  1rs  jardins  de  |a  maison  (le  madame  de  Cerva! ,  à  e;»'!- 
clie  du  spectateur,  un  perron  i|ui  conduit  aux  appdrterrieuts  de  matame 
de  Cerval.  à  droite  un  berceau  en  treillage.  An  fond  le  mur  de  clôture  «lu 
jardin,  et  une  gnlle  donnant  sur  la  campagne.  Au  pied  de  celle  grdle ,  une 
espèce  de  canal.  ) 

SCENE     PaUMIERE. 

MARCEL,  JARDLMERS,  L  VQfJ  Al  S,  disp  osant  tout  pour  la 

fête  ;  ensuite  RENE. 

RENÉe/i  entrant. 

.Allons,  courage,  Marcel,  courage. 

MARCEL. 
Ah!  je  n'en  manquons  nas,  M.  René'  ;  et  dame  ,  c'est  ben  na- 
turel, ça  ! 

RENE. 
Sans  doute,  la  veille  d'un  mariage!... 

MARCEL. 
Et  d'un  mariage  qui  doit  laite  notre  bonheur! 

RENÉ. 
A  l'instant  «Je  toucher  une  bonne  dot  !... 

MARCEL. 
Ah!  ben,  je  vous  réponds  que  ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'égaye 
le  plus. 

RE"  É. 
Ce  n'est  pas  là  non  plus  re  qui  doit  l'attrister. 

MA.RCEL. 
Ben  sur,  mais  je  vous  jure,  foi  d'homme,,  que  quand  mène 
Thérèse  n'auroit  rien,  je  l'épouserions  avec  tout  autant  Je  plaisir* 

RÊNE. 
Comme  l'amour  rend  désintéressé! 
M  \ttCKL. 
Est-ce  que  vous  n'avez  jamais  été  amoureux,  M.  René* 
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RENE. 

Jamais,  au  point  de  mépriser  l'argent. 

MARCEL. 
Àh!  ben,  moi,  quand  je  suis  auprès  de  ma  petite  Thérèse , 
quaud  je  pense  à  tout  le  bonheur  que  ce  mariage-là  doit  réas- 
surer, l'argent  ne  m'est  rien  du  tout. 

RENE. 
Bien  ,  mon  ami ,  bien,  conserve  toujours  ces  nobles  sentimens, 
ils  te  font  honneur,  et  je  t'en  aime  d'avantage. 

MARCEL. 
Ah  !  mon  Dieu  ,  M.  René,  qu'eu  drôle  de  ton  que  vous  prenez 
pour  me  dire  ça! 

RENE,  aujt  valets  et  aux:  jardiniers. 

Ecoutez,  mes  enfauts,  écoutez  tous:  vous  sav  z  que  c'est  de- 
main la  fête  de  madame  de  Ccrval,  notre  bonne  maîtresse? 

MARCEL. 

Pardi!  c'est  ben  plutôt  pour  c'te  fête-là  que  pour  les  accor- 
dailles  de  mou  mariage,  que  j'ons  fait  tous  ces  apprêts. 

RENÉ. 

"Vous  savez  que  M.  d'Olsan,  mon   maître,  a  voulu  être  lui- 
même  l'ordonnateur  de  cette  fêle? 

MARCEL. 
Et  j'dis  qu'il  s'y  entend  ! 

RE^E. 
Hé  bien,  mes  amis,  il  vient  de  parcourir  les  jardins  et  il  m'a 
donné  ces  dix  louis  que  je  vais  partager  avec  vous  pour  vous 
entretenir  daus  vos  bonnes  dispositions. 
MARCEL. 
Dix  louis!...  ah!  c'est  fort  joli    ça  ! 
RENE, 
Vous  êtes  six,   voilà   quatre   Inuis,   arrangez  vous   ensemble, 
quant  aux  six  autres,  c'est  pour  nous  deux  ,  Marcel,  et  je...  et  je 
les  garde. 

MARCEL. 
Comment ,  vous  les  gardez! 

Allez,  mesenfans,  allez,  continuez;  du  courage,  du  zèle,  de 
l'activité; 

MARCEL. 
Mais,  M.  René!... 

RENÉ. 
Unissez  l^s  allées,  cueillez  d<  s  fleurs... 

MARCEL. 
Monsieur  René!... 

RENÉ. 
Et  que  tout  soit  prêt  pour  fêter  ce  soir  la  meilleure  et  la  plus 
ghérie  «les  maîtresses! 


MARCEL. 
C'est  ça!  faites  tout,  je  ne  ferai  lien,  et  j'aurai  la  meilleure 

naît 

'  RENE. 

Allez,  mes  enfans  ,  allez, 

(Les  valets  et  le»  j.irdiniers  sortent.  ) 


SCENE    II. 

RENE,  MARCEL.   (Ils  se  regardent  quelque  temps  en  su* 

lence. ) 
RENÉ 
Eh  bien,  qn'attends-lu  donc? 

MARCEL. 
Mais  dame!...  ma  part? 

RENE. 
Ta  part  ! 

MARCEL. 
Sûrement. 

RENÉ. 
Comment!  tu  pourrois  exiger!...   songe   donc   que  tu  épouses 
Thérèse,  que  Thérèse  est  femme  de  chambre  de  madame  d'An- 
glade,  que  cette  dame  est  généreuse  et  que.  . 

MARCEL. 

Ah  çà,  c'est  ben  vrai ,  madame  d'Anglade  est  la  meilleure  des 
maîtresses!...  d'une  douceur,  d'une  bouté!...  et  M.  d'Anglade 
donc!  ah  !  le  charmant  jeune  homme!...  en  vérité  ,  depuis  qu'il 
habite  ce  pevit  pavillon,  au  fond  du  jardin,  je  les  vois  tous  les 
jours ,  et  à  chaque  instant  je  sens  que  je  les  aime  davantage  ! 

RENÉ. 

Thérèse,  en  l'épousant,  sera  bien  dotée; 

MARCEL. 
Ça  va  sans  dire;  madame  d'Anglade  lui  a  promis  deux  qiille 
francs  de  dot. 

RENÉ. 
Deux  mille  francs!...  et  lu  veux  partager  !... 

MARCEL. 
Mais  écoutez  donc,  ça  n'a  rien  de  commun  avec  œ.  . 

RENÉ. 
Et  les  présents  de  noce  que  tu  vas  recevoir;  et  ta  place  de  jar- 
dinier de  la  Bastide  '....  et  que  sais-je'î...  les  dons  vont  pleuvoir 
sur  toi!  Allons,  allons,  Marcel,  tu  es  trop  juste,  trop  raison- 
nable, trop  désint  ressé  pour  vouloir  me  priver  de  cette  légère 
gratification  .  tu  me  laisseras  tout  ,  tt  je  te  promets  de  boire  un 
coup  de  plus  à  ta  sauté. 

MARCEL, 
Ça  me  remJra  la  jambe  bien  l'aile  ; 
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RENÉ. 

Mais  es-tu  sûr  que  tout  sera  pi  et  pour  la  fête?..,  Les  ouvriers 
de  la  Bastide,  tes  parents,  ceux  de  Thérèse?.., 

MARCEL. 
Tou  ça  va  venir; 

RENÉ. 
Bien,  j'ai  retenu  quelques  musiciens;   de  plus  ,  M.  d'Olsan  , 
mon  maître,  a  engagé   plusieurs  danseurs,   qui   paroilront  dans 
la  fête,  sous  le  costume   des  anciens  trouba<toins  provençaux». 
Ainsi  tout  est  arrangé,  rien  ne  manquera...  et  nous  pouvons... 

(Ou  entend  des  sons  de  mandoline,   et  Fourbin  dms  la  coulisse  chaule  quel- 
ques fragmens  d'uu  air  italien.) 

M  \  RCEL. 
Qu'est  ce  que  c'est  que  ça  ? 

RENE. 
Des  chanteurs  italiens?...  Il  me  vient  une  idé^!...  Si  nous  les  f  > 
sions  rester  pour  la  fête ,  je  suis  sur  que  mon  maître  n'en  seroit 
pas  fâché  ; 

MARCEL. 
Pardi,  faites;  vous  avez  de  quoi  les  paver,  ainsi... 


SCENE     III. 

Les  Mêmes,  FOURBIN  ,  quatre  Musiciens. 

(Fendant  le  dialogue    précédent,  Fourbio    et   les  chanteurs  sont  arrivés  de- 
vant la  grille.  ) 

FOURBIN  à  haute  voir. 

Signori,  voleté,  intendere  i  musici  italiani;  signori  voleté... 

RENE. 

Fais  les  entrer.  Vas  donc,  pourquoi  hésites  tu?... 

MARCEL. 

C'est  qu'ils  n'ont  pas  trop  bonne  mine. 

RE^E. 
"Va  toujours. 

FOURBINT. 
Povcretti  noi  !  signori  voleté  ,  intendere... 

MARCEL. 
On  y  ra  ,  on  y  va. 
(II  ouvre  la  grille,   Fotirbin  et  ses  compagnons  entrent  dans  le   jardin.) 

MARCEL  (  àpart.) 

Ah!  qu'elles  figures  !.  . 

RENE  à  Fourbi n. 

Approchez  ,  Messieurs,  j'ai  besoin  de  vos  talents,  et  si-  moyeu,* 
nanL  une  honnête  récompense  ,  vous  voulez  les  exercer  ce  soir 
dans  la  fête  qui  se  prépaie,  nous  alloua  faire  en&etnble  nos  petit* 
arrangements. 
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FOURBIN,  à  part. 
Quel  son  fie  voix  ;  (haut  en  considérant  René  avec  beaucoup  de 
surprise  et  d'attention.  )  Si  Sigbore  al  vostre  servicio. 

RENE. 
En  ce  cas,  vous  pouvez  rester  ici. 

FOURBIN,  à  paru 
Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  lui. 

RENE. 
Je  vais  vous  indiquer  ce  que  vous  avez  à  faire  :   venez  avec 
moi. 

FOURBIN,  à  voix  basse. 
René  ! 

RENÉ  (surpris.  ) 
Hein? 

FOURBIN,  qui  sappercoit  que  Marcel  les  examine. 

Si  Siguore,  si  Signore. 

F.ENE. 
Il  m'a  reconnu. 

FOURBIN,  basa  René. 
Tu  ne  me  reconuois  pas. 

RENE. 
C'est  singulier  1 

FOURBIN. 
"Voi  siete  il  patrone  di  cas  ■  ? 

RENE,  fixant  toujours  Fourbin,  et  cherchant  à  se  rappeler  ses 

traits. 
Je  suis,  je  suis,  le  valet  de  chambre  de  M   d'Olsan,  et  je  (plus 
bas  ,  et  prenant  Fourbin  par  le  bras.  )  Mais  toi,  qui  me  connois, 
qui  diable  es-tu? 

FOURBIN. 
Fourbin. 

RENE,  avec  beaucoup  de  surprise, 
Fourbin! 

MARCEL. 

Eh  ben,  eh  beu,  qu'est-ce  qu'il  a  donc? 

RENE. 
Comment  !  c'est  toi  !... 

MARCEL. 

Quoique  vous  avez,  M.  René,  est-ce  que  par  hasard  vous  cou- 
noîliiez  ça... 

v  RENE. 

Laisse-moi  tranquille,    tu   as  encore  mille   choses  à  disposeï 
pour  ce  soir,  je  suis  sur  que  tout  ne  sera  pas  prêt. 

MARCEL. 
Non,  on  viendra  >©us  chercher  pour  ça. 
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RENE. 

Tu  fais  bien  le  raisonneur  (bas  à  Fourbin) ,  renvoyé  ton 
inonde. 

MARCEL. 
Faut-il  pas  se  gêner  ? 

RENE. 
Imbécille!  paresseux! 

MARCEL. 

Ah!  v'Ià  que  ça  commence  à  m'irapatienter;  e'coutez,  M.  René, 
si  vous  ne  me  donnez  pas  mon  argent ,  je  vous  prie  de  garder 
itou  vos  sottises,  entendez-vous. 

RENE. 
Va  te  promener. 

MARCEL. 

Oui,  mais  en  attendant,  souvenez-vous  de  ça. 

(  Il  sort  en  colère.  Pendant  la  fin  de  cette  scène,  Fourbin  à  parlé  bas  à  le* 
compagnons,  ils  sortent  par  la  grille  du  fond  ,  et  Fourbin  leste  seul  avec 
René.) 


SCENE    IV. 

RENE,  FOURBIN. 
RENE. 

Comment!  c'est  toi,  mon  pauvre  Fourbin  !  qui  diable  se  seroit 
attendu  à  le  revoir  ;  et  dans  cet  équipage  encore  ! 
FOURBIN. 
Que  veux-tu?  Depuis  quelques  temps,  rien  ne  me  réussit. 

RENE. 
En  effet,  ton  costume  n'annonce  pas  l'opulence. 

FOURBIN. 
Depuis  que  nous  nous  sommes  quittés,   tous  les  malheurs  ont 
fondu  sur  moi.  Tu  sais  que  nous  étions  ensemble  à  Naples  au 
service  de  ce  vieux  seigneur,  si  dur,  si  avare... 

RENE. 
Oui,  qui  nous  donnoit  si  souvent  des  coups  de  canne,  et  qui 
nous  payoit  si  rarement  nos  gages. 

FOURBIN. 
Tu  sais  qu'un  beau  jour,  pour  nous  venger  de  ses  mauvais  trai- 
temens,  nous  l'avons  planté  là... 

RENE. 
En  lui  enlevant  quatre  mille  ducats  que  nous  trouvâmes  par 
hasard  dans  un  vieux  coffre  tort  !... 

FOURBIN. 
Dont  nous  avions  brisé  tes  fermetures ,  et  que  nous  parta- 
geâmes... 

RENE. 
En  ficres. 
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FOURBIN. 

Pas  toul-à-fail  j  car  tu  en  pris  les  deux  tiers. 

HE^IÉ. 

C'est  juste;  c'est  moi  qui  avoit  tout  conduit. 

FOURBIN. 

Et  tu  disparus  une  belle  nuit  en  m'emportant  le  tiers  que  tu 
m'avois  laissé. 

RENÉ. 
Bah!  cela  n'est  pas  possible. 

FOURBIN. 

Pas  possible;  c'est  pourtant  très-vrai! 

RENÉ. 

Es-tu  bien  sûr?  oh  !  c'est  incroyable!...  ou  avois-jc  la  tête!.... 
eh  hier)  ,  mon  ami,  je  suis  pourtant  sujet  à  commettre  de  sem- 
blables erreurs. 

FOURBIN. 

Mais  elles  ne  sont  pas  trop  désavantageuses  pour  toi,  au  moins, 

RENÉ. 

Allons  ,  allons  ,  Fourbi n  ,  n'en  parlons  plus. 

FOURBIN. 

Comment ,  n'en  parlons  plus!.  .  au  contraire  ,  il  faut  en  parler. 
Tevoilàdans  une  bonne  maison,  tu  me  parois  à  ton  aise,  je  suis 
très-malheureux  ,  et  j'espère  bien  que  tu  me  rendras... 

RENÉ. 

Tous  les  services  qui  dépendront  de  moi. 

FOURBIN. 
Tu  me  donneras'... 

RENÉ. 
Mille  preuves  de  mon  amitié. 

FOURBÎN. 
Tu  ne  veux  sûrement  pas  (pie  je  perde... 

KI'.NÉ. 
Compte  là  dessus  .  mon  ami ,  compte  là  dessus  ;  c'est  ta  bonne 
étoile  qui  t'a  conduit  ici  ;  tu  peux  ui'êlre  fort  utile  et  gagner  beau- 
coup d'argent. 

FOURBIN. 
Comment  cela? 

RENÉ. 
Ecoule.  Celle  maison  appartient  à  madame  de  Cerval,  veuve 
depuis  quinze  ans  d'un  riche  armateur,  dont  .elle  n'eut  point 
d'cnfaiiN.  M.  d'Olsan  ,  mon  niait re ,  est  son  neveu  et  (Son  unique 
héritier,  madaïuo  de  Cerval  esl  très  considérée  dans  Marseille, 
tant    par  ses  richesses   que   par    la  réputation  de   bicnlaisanc* 

La  Famille  d'Ànglade*  a 
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qu'elle  s'est  acquise.  Mou  maître,  reste  orphelin  et  sans  for- 
tune depuis  son  enfance,  a  été  élevé  par  cette  bonne  dame,  à 
laquelle  il  doit  ton!  ;  aussi  paroil-il  près  dVle  le  plus  sage,  le 
plus  rangé  de  tous  les  hommes,  tandis  qu'au  fond,  c'est  ua 
assez  mauvais  sujet. 

FOLRBIN. 
C'est  probable ,  puisque  tu  es  à  son  service. 

RENÉ. 

Ce  pavillon  que  tu  vois  sur  la  droite,  au  bou!  de  cette  allée 
d'orangers,  est  habité  momentanément  par  M.  el  madame 
d'Ànglade,  gpns,  très-comme  il  faut,  immensément  riches, 
et  mariés  depuis  environ  six  ans  ,  et  n'ayant  qu'un  fils  pour  fruit 
de  leur  union. 

FOURBIN. 

Je  commence  à  comprendre  ;  madame  Danglade  est  jolie. 

RENÉ. 

Très-jolie. 

FOLRBIN. 
M.  d'Olsan  en  est  amoureux. 

RENÉ. 
Amoureux  fou  ! 

FOURBIE. 

Séducteur  habile,  il  veut  tout  entreprendre. 
RENÉ. 

C'est  à-peu-près  cela.  H  y  a  six  ans  que  mon  maître,  fatigué 
de  la  vie  voluptueuse  qu'il  menoit  à  Pari«,  el  ayant  dépensé  en 
un  mois  ce  que  sa  tante  lui  avoit  donné  pour  toute  l'année,  vint 
passer  quelque  temps  auprès  de  madame  de  Cerval;  il  vit  la 
belle  Lina  ,  qui  alors  éloil  libre:  ébloui  par  ses  attraits,  il  fil 
une  cour  assidue  à  ses  parents,  et  demanda  sa  main  ;  m;.is  mal- 
heureusement ,  comme  il  n'avoit  rien  ,  les  parents  de 
Lina  furent  sourds  à  ses  prières  ,  et  pour  la  soustraire  à 
ses  poursuites,  ils  al'èrent  habiter  leur  château  de  Senessc  à 
quelque  distance  de  M ;ir veille.  Mon  maître,  au  désespoir,  re- 
tourna :i  Paris,  où  il  se  plongea  de  nouveau  dans  tous  les  plai- 
sirs qu'il  avoit  abandonnés.  La  fortune  le  favorisa,  il  gagna  au 
jeu  des  sommes  considérables ,  el  forma  le  projet  de  faire  lelour 
de  l'Europe.  Je  ne  te  parlerai  pas  de  nos  voyages,  je  te  dirai 
seulement,  que  se  croyant  guéri  de  sa  pasfion,  M .  d  Olsan  revint 
à  Marseille  ,  qu'il  y  retrouva  sa  chère  Lina  ,  devenue  l'épouse  de 
M.  d'Anglade,  et  qui.  depuis  p'u^ieurs  mois,  habitoit  celte  mai- 
son. La  vue  de  sa  belle  ralluma  dans  son  cœur  tous  les  feux  de 
Famour,  le  bonheur  de  son  rival  lui  devint  insupportable,  et 
maîtrisé  par  deux  passions  qui  détruisent  son  repos,  I  amour  el  la 
jalousie  , il  a  résolu  de  rv>mpre  celle  uni  m  el  de  devenir  à  quel- 
que prix  que  ce  soit ,  possesseur  de  la  femme  qu'il  adore» 
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F0LRB1N. 
Et  sa  belle,  de  quel  œil  voit-plie  cet  amour  ? 

RE>É 

Elle  n'en  est  point  insln  ite.  Il  paroît  que  ses  parents  eurent 
la  prudence  de  lui  cacher  dans  le  temps  les  dé  m  a  relies  de  M.d'Ol- 
6an  ;  de  son  colé,  mon  maître,  à  cette  époque,  ne  put  trouver 
l'occasion  de   lui   déclarer   ses  feux  ,  et  depuis  sou  retour  il  n'a 

J)oint  encore  osé  en  venir  là!...  oh!  c'est  cjue  ce  n'est  pôin'1  une 
emme  comme  tant  d'autres  j  elle  adore  sot»  époux,  ce  qui  n'est 
pas  très-commun!...  Elle  chérit  son  fils  !..  elle...  eu  un  mot, 
c'est  un  dragon  de  vertu. 

FOUREIN. 
Comment  donc ,   du  mvstère  !  ..  de  l'intrigue!  voilà  de   quoi 
faire  briller  le  talent  d'un  homme  tel  que  loi!   mais  que!  est  le 
dessein  de  ton  maître:  voudroit-il  enlever  madame  d'Anglade? 

RENÉ. 
Fi  donc  !  moyen  usé,  dangereux  ,  et  qu'on  n'emploie  plus  que 
dans  les  romans.  Le  projet  que  j'ai  formé  est  plus  noble,  d'une 
exécution    plus    facile,    et   surtout  beaucoup  plus  sûr:  je  l'en 
instruirai,  et  tu  me  i>econderas. 

FOURBI  N. 
Moi!  non...  Je  ne  me  soucie  plus  de  me  mêler  de  ces  sortes 
d'affaires. 

RENÉ. 
Non! 

FOIRBIN. 
Je  veux  maintenant  vivre  eu  honnête  homme. 

REM. 
Imbécillc  !  attends-donc  que  ta  fortune    soit  faite  !   Allons  , 
allons,    laisse-là  tes   scrupules,  et    saisis   avec    empressement 
l'occasion  de   quitter  un  métier  qui  n'est  pus  fait  pour  toi. 

FOLRBIN. 

Ah  !  il  est  certain... 

RENÉ. 
Comment   as-tu  pu  te  résoudre  à  vivre    d'une  manière  aussi 
misérable,   aussi  humiliante?  ...    A    tendre  la  main  !    ..   ah  ! 
cela  fait  frémir!...   mendier...  demander  ...    passe  encore    pour 
prendre. 

FOUREIN. 
Que  veux-tu  ?    On    fait   ce    qu'on    peut  ,  on  prend    ce   qu'c 
trouve  ,  et... 

RENÉ. 
Je  suis  ton  ami ,  je  veux  le  tirer  de  là. 

FOURBI  v. 

Pour  m'envoyer  aux  galères  ,  peul-èire? 
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RENÉ. 

Tais-toi  donc  ,  tu  as  des  expressions  !...  Ecoute,  tu  es  mal- 
heureux ,  cinquante  louis  le  feroient  grand  plaisir,  n'esl-ce- 
pas  ? 

FOURBI  N. 

Cinquante  louis?    certainement! 

RENÉ. 

Eh  bien  ,  je  le  les  promets  quand  nous  aurons  fait  re'ussir 
les  projets  de  mon  maître.  Il  approche  ,  éloigne-toi;  je  ne  veux 
pas  qu'il  le  voye  encore,  ni  que  personne  de  lamaisou  puisse  t  a- 
percevoir.  Voilà  un  louis,  vas  passer  ta  journée  dans  quelque  ca- 
baret ,  et  viens  ce  soir  rôder   autour  de  cette  grille.  Allons  ,  pars. 

FOURBIN. 
J'avois    pourtant  fait  les  plus  belles   résolutions  !...  et  il  faut 
toujours  que  je  trouve  quelque  fripon  sur  mon  passage  pour  me 
séduire  et  me... 

RENÉ. 
Vas  donc. 

FOURBIN. 
Ah  !  mon  Dieu  !   qu'il  est  difficile  d'être  honnête  homme  ! 

(  René  le  pousse  dehors  et  ferme  la  grille.  D'Olsan  entre ,  il  a  l'air  sombre  et 

préoccupé  ). 


SCENE     V. 

D'OLSAN,  RENÉ, 
D'OLSAN. 

Ah  !  te  voilà  ,  René  !  je  te  cherchois  ! 

RENÉ. 
Je  suis  à  vos  ordres  ,  Monsieur. 

D'OLSAN. 

As-lu  vu  Madame  d'Anglade? 

RENÉ. 
Elle  est  dans  ce  moment,  chez  Madame  de  Cerval. 

D'OLSAN. 
Et  son  époux  ! 

RENÉ. 
Est  sorti  depuis  long^lems, 

D'OLSAN. 
C'en  est  fait,  René,  je  veux  suivre  tes  conseils.  Depuis  trop 
long-lems  je  cache  à  tons  les  veux  le  l'eu  qr.i  me  dévore.  J'ai  dû 
taire  mon  amour  à  Madame  d'Anglade  ;  j'ai  dû  affecter  près 
d'elle  la  plus  grande  indifférence.  En  agissant  autrement,  j'al- 
iarmois  sa  vertu  ,  et  je  me  privois  du  bonheur  de  la  voir  ;  mais 
yfctU  contrariété  est  trop,  pénible,  et  puisque  mes  efforts  n'ont 
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pu  me  garantir  du  malheur   que    je   redoutois ,    puisque    dans 
quelques  jours  elle  doil  quitter  ces  lieux... 

REINE. 
Qu'en lends-je  ! 

D'OLSAN. 
Aujourd'hui  même  elle  connoîtra  toute  la  force  de  ma  pas- 
sion. 

rené. 

Que  me  dites-vous,  mon  cher  maître?  quoi  !  Madame  d'An* 
gladc  ne  reste  pas  à  Marseille? 

D'OLSAN. 
Non.  Ce  matin  elle  en  a  prévenu  Madame  de  Cerval  :  des  af- 
faires importantes  rappellent  M.  d'Anglade  dans  ses  terres. 

RENÉ. 
Yoilà  un  mari  bien    désagréable!...  Qu'il   parte  s'il  le  veut, 
mais  qu'il  nous  laisse  sa  femme. 

D'OLSAN. 

C'est  ce  dont  il  se  gardera  bien.  Je  soupçonne  au  contraire 
qu'il  ne  me  voit  pas  avec  plaisir  près  de  Lina  ;  et  que  c'est  une 
des  causes  de  son  prompt  départ. 

RENE. 

Quoi  !  ce  seroit  par  jalousie!...  Tant  mieux,  Monsieur,  un 
mari  qui  devient  jaloux  a  bien  tôt  sujet  de  l'être. 

DOLSAN. 

Mais  en  attendant,  il  va  quitter  Marseille;  il  va  m 'enlever 
Lina.... 

RENÉ. 

Hé  bien  !  Monsieur  ,  il  faut  agir  sans  perdre  un  instant.  De- 
puis trop  long-temps  vous  hésitez!...  En  vérité,  je  ne  vous 
rcconnois  plus...  N'êles-vous  plus  ce  d'Oisan  si  célèbre  dans 
les  fastes  de  la  galanterie  ,  si  habile  dans  l'art  de  la  séduction  , 
si  renommé  pour  le  nombre  de  ses  conquêtes,  ou  plutôt  de  ses 
victimes'?...  Le  plus  beau  champ  vous  est  ouvert.  Ici  personne 
ne  peut  suspecter  vos  intentions.  Votre  air  grave  ei  pensif  ,  votre 
conduite  réservée,  les  belles  phrases  de  morale  que  vous  débitez 
en  présence  de  votre  chère  tante,  tout  se  réunit  pour  éloigner 
de  vous  les  soupçons.  Madame  d'Anglade  ignorant  votre  amour; 
elle  paroit  même  s'intéresser  à  votre  sort.  Allons  ,  allons  ,  Mon- 
sieur, vous  êtes  jeune,  aimable,  spirituel,  vous  ave/  un  valet 
adroit  ,  intrépide  ,  agissez  ,  et  vous  vous  verrez  bientôt  un 
triomphe  de  plus  ;  et  quand  l'amour  que  vous  a  inspiré  Ma- 
dame d'Anglade  ne  vous  y  engageroit  pas,  la  hanne  <;ue  vont 
portez  à  votre  heureux  rival,  doit  faire  cesser  toutes  vos  irré- 
solutions. 

D'OLSAN. 

Oui,  la  h<nue  que  je  ressens  peur  lui  ,  l'emporte  encore  sur 
mon  amerrir  pour  Liua.  C'est  lui  qui  m"a  roM  lé  bouilleur;  « 
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sort    semble    n'avoir  fait  un  miracle  en   sa   faveur   que  pou* 
mieux  me  désespérer. 

RENÉ. 

Le  sort,  dites-vous? 

DOLSAN. 

Sans  doute.  D'A'Tglade  est  né  de  parens  aussi  peu  riches  que 
les  mietis:  l'état  de  sa  fortune  ne  lui  auroit  jamais  permis  d  as- 
pirer à  la  main  de  Lina  ,  si  un  sien  cousin,  un  nommé  Léon 
Dassandrav  (que  l'enfer  confonde),  ne  s'étoit  avisé  de  faire 
naufrage  tout  exprès  pour  lui  laisser  des  richesses  immenses. 
C'est  grâce  à  ce'  héritage  et  à  l'avarice  de  ma  tan'e  ,  qu'il  a  ob- 
tenu de  Madame  de  Senesse  la  main  de  son  adorable  fille.  Mais 
qu'il  ne  se  félicite  pas  encore  !  Tant  que  j'existerai,  il  ne  sera 
\>as  tranquille  possesseur  de  Lina. 

RENÉ. 

A  la  bonne  heure  !  Je  vouS  reconnois  maintenant  ,  et...  tenez- 
vous  bien,  voici  Madame  d'Aug'ade...  Je  vous  laisse  ;  du  cou- 
rage ! 

D'OLSAN. 

J'en  aurai. 

SE\E  VI. 
D'OLSAN,  LINA,    ALPHONSE. 

(René  sort  en  faisant  à  son  maître  des  signes  pour  l'encourager). 

ALPHONSE. 

Ah!  le  voilà,  mon  bon  ami!  Je  suis  bien  content  de  te  voir. 

D'OLSAN.  (  embrassant  Alphonse). 
Aimable  enfant  !...  Il  a  tous  vos  traits  ,  Madame  ! 

LINA 
Esl-ce  votre  avis  ,  M.  d'OIsan  V  Moi ,  je  ne  sais  si  je  m'abuse, 
mais  je  me  persuade  qu'Alphonse  est  la  vivante  image  de  mon 
époux. 

DOLSAN. 
Voulez-vous,  mon  petit  aiui ,  que  je  vous  fasse  uu  présent  ? 
(  il  tire  de  sa  poche  une  bonbonnière.  ) 

ALPHONSE. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ci?  Des  bonbons?... 

D'OLSAN. 
Prenez  ,  tout  est  pour  vous. 

ALPHONSE. 
Je  le  veux  bien  ,  si  maman  le  permet. 

LINA. 
Accepte  ,  mon  fils,  ce  que  Monsieur  a  bien  voulu  t'offrir,  et 
remercie-le  des  bontés  qu'il  a  pour  toi. 

ALPHONSE. 
Merci,  mea  bon  anci:  eu  V€»X-tu  ,  rrxgroan? 
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LIN  A. 

Non,    Alphonse,  garde  ;  c'est  pour  toi. 

ALPHONSE. 
Oli!  je  ne  mangerai  pas  tout  !  j'en  veux  donner  a  papa  quand 
il  rentrera,   et  puis  à  Bertand  ,  et  puisa  totale  monde.  Ali!     ne 
je  suis  ronieut  !  la  belle    hoêto  !  Je  vais  la    montrer  à  ma  bonne 
amie.  (//  iuute  pour  expiimer  sa  joie.) 

[IN  A. 
Alphonse,  reste,  tu  sais  bien... 

ALPHONSE. 
Petite  maman  ,  ne  t'irnpatipnte  pas ,  je  reviens  tout  de  suite. 
(//  rentre  chez,  Madame  de  Cervnl.  ) 
D'OLSAN. 
Heureux  âge  !  oii  nul  soin  ,  nulle  inquiétude  ne  peut  troubler  la 
paix  de  noire  âme  !...  Hélas  !  c'est  la  seule  époque  de  notre  exis- 
tance  ou  le  malheur  ne  puisse  nous  atteindre. 

LIN  A. 
Quelles  sombres  réflexions!  qui  peut  vous  les  inspirer? 

D'OLSAN  • 
Ah  !  madame  ! 

LIN  A. 
Monsieur  d'Olsan  ,    depuis  quelques    jours,  (  je  l'ai  vu  avec 
peine),  une  tristesse  profonde  est  empreinte  sur  tous  VOS  traitai 
vous  semblez  agité,  poursuivi  par  des  idées  pénibles! 

LVOLSAN. 
Quoi!  Madame!  vous  avez  daigné  remarquer'.  .  Ah!  pardon  ! 
Jusqu'à  ce  jour,  je  m'élois  efforcé  de  cacher  mes  chagrins  à  tous 
les  veux,  et  surtout  aux  vôtres.  C'est  malgré  moi  quevous  vous 
en  êtes  aperçue... Mais  je  ne  puis  le  regretter;  la  généreuse  com- 
passion que  vous  daignez  me  montrer  allège  lues  souffrances. 
Ah  !  combien  ,  j'en  suis  pénétré  ! 

UN  A. 

Le  sujet  de  votre  peine  est-il  donc  un  mystère  pour  Madame 
voire  tante  V 

D'OLSAN. 
Il  doit  en  être  un  pour  tout  le  monde. 

UN  A. 
Peut-être  vous  avez  tort.  Il  me   semble  que  les  chagrins   les 
plus  violeus  sont  adoucis  dès  qu'ils  sont  partagés. 
D'OLSAN. 
Hélas  !   Je  dois  m'intr-rdire  même  cette  légère  consolation.... 
Maître  de  mot)  secret  ,  il  m'est  permis  eticore  de  me  flatter  d'un 
avenir  plus    heureux...  Un  seul  mot,   et  je  puis  voir  s'évanouir 
toutes  mes  espérances. 

LIN  A. 
Je  vous  plains. 

D'OLSAN. 
"Vous  me  plaignez  !  Quoi,  Madame!  ^.ous  ,    comblée  de  tous 
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les  dons  qui  assurent  le  bonheur  ,  vous  qui  ne  devez  connoilre 
que  le  plaisir... 

LINA. 
Eh!  n'en  est-ce  pas  un  .  que  de  secourir  l'infortune? 

D'OLSAN. 
Ah  !  \e  cesse  d'accuser  ma  destinée  !  la  vie  ne  sera  plus  pour 
moi  un  insupportable  fardeau  ,  Lir.a  ,  vous  seule  pouviez  encore 
Bie  la  faire  aimer  ! 

LINA,  surprise. 
Qu'enlends-je  ! 

D'OLSAN,  avec  feu. 
Oui  ,  vous  seule  pouvez  mettre  un  terme  aux  douleurs  qui 
m'accublent  ;  vous  seule  pouvez  rendre  la  paix  à  ce  cœur  si 
Cruellement  déchiré.  Lina  ,  je  ne  puis  me  condamner  plus  long- 
temps au  silence.  Oui ,  c'est  de  vous  que  dépend  mon  sort  :  c'est 
vous  dont  les  attraits... 

LINA. 
Qu'osez-vous  dire,  Monsieur  ? 

D'OLSAN. 
Je  ne  le  vois  que  trop  ,  cet  aveu  vous  offense.  Ah  !  Madame  , 
pardonnez  un  instant  de  délire.  Songez  à  mon  long  silence  ,  à 
tout  ce  que  j'ai  souffert.  Hélas  !  je  croyois  emporter  mon  secret 
dans  le  tombeau.  Heureux  de  vous  voir,  de  vous  entendre  ,  voire 
pitié  éloit  pour  moi  le  bien  suprême  :   l'ai-jc  perdu  sans  retour? 

LINA. 
Monsieur  d'Olsan  ,    je    suis  épouse  et  mère,  vous  ne  deviez 
point  l'oublier.  N'espérez  pas  vous  justifier  à  mes  yeux.  L'homme 
qui  nourrit  volontairement  une  passion  coupable  pour  une  femme 
qui  ne  peut  l'écouter  sans  crime  ,  l'homme  qui  ,  loin  de  la  fuir, 
cherche  par  d'indignes  détours  à  séduire  son  esprit  et  son  cœur... 
D'OLSAN. 
Par  d'indignes  détours  ! 

LINA. 
Cet  homme  a  perdu  tous  ses  droits  à  mon  estime,  et  ne  peut 
plus  m'inspirer  que  du  mépris. 

ALPHONSE  ,  sortant  en  courant  de  chez  Madame  de  Cerval. 
Maman  ,  maman  ,  voilà  ma  bonne  amie. 

LINA. 


D'OLSAN. 


Madame  de  Cerval  ! 

Ma  tante! 

LINA. 

Je  suis  trop  émue  !...  je  ne  pourrois  soutenir  ses  regards 


"Viens  ,  mon  fils 

Madame  ,  par  pitié  ! 
Laissez-moi  .   laissez-ruoi 


D'OLSAN. 
LINA. 
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Elle   sort  précipitamment  et  entraîne  son   fils.   Madame  île   Cerval    entre 
dans  ce    moment  et    lente  inutilement    de  l'arrêter. 

SCENE     VII. 

Madame  BE  CERVAL,  D'OLSAN,  RENÉ. 
RENE  ;  voyant  Ltna  s'éloigner  rapidement  (  à  part.  ) 
Elle  Cuit  '....  mou  maître  est.  triste!  bon!  cela  n'a  pas  tourna 
connue  il  l'espéroil. 

Madame  DE  CERVAL. 
Madame   d'Anglade  semble    m'éviter  !   Quel    peut   en  être  lé 
motif ?,..,  Répondez  ,  mon  neveu. 

IVOLSAN. 
Madame  ,  je...  (  à  part  )  Que  lui  dire  ? 

Madame  DE  Ci:  Il  VAL. 
Mais  vous  aussi,  vous  paraissez  ému,  troublé: 

D'OLSAN. 
Moi!  Madame?  Vous  vous  méprenez,  je  n'ai  rien  qui  puisse.;* 
mais  j'ai  quelques  ordres  à  donner,  veuillez  permettre. .. 
Madame  de  CERVAL. 


Non,  demeurez. 
Gare  la  morale! 
Quel  supplice  ! 


RENE  ,  a  part. 
D'OLSAN,   à  part. 


Madame  DE  CERVAL. 
J'ai   besoin    de  m'entrelcnir  avec   vous.  J'aVois    l'intention  de 
Vous  faire  prier   de   passer  dans  mon   cabinet;    mais  puisque  je 
vous  rencontre,  et  qu'aucune  des  personnes  invitées  n'est  encore 
ici  ,  écoutez-moi    un  moment 

RENÉ,   à  part 
Que  peut-elle   avoir  à  lui  dire? 

D'OLSAN. 
Je   suis  à  vos  ordres,   Madame; 

RENÉ,   à  part. 
Tâclions  d'entendre  sans  cire  vu.  (  il  sr  place  derrière  un  vase;  ) 

Madame   DE  CERVAL. 
Je  vous    aime  ,  d'Olsan,  vous  n'en  sautiez  douter. 

D'OLSAN. 
Quelles  preuves  ne  m'en   avez-vous  pas  données,    Madame? 
N'avez  vous    pas  daigné  protéger  ma  jeunesse ,   prendre  sein   de 
mon  éducation,  et  n'est-ce  pas  à  vous   que  je  (luis... 
Madame  de  CERVAL. 
J'étois  Veuve  ,  je  possédois  une  fortune   considérable  ,  et  je  ne 
pou  vois  en    taire  un  ruejsfleur   usage.  Je  veux,   vous   donner    une 
nouvelle  marque  de  nui   tendr  ssc.  O.  i  .  u:c>u  neveu  t  pour  jouir 
de  quelque   considération   dans  le  monde  ,  i!  faut  avoir   un  rang, 
nn  état  ,   un   sort  assuré  ,  et  c'est  ce  dent  je  m'occupe  pour  voj_- 
en  ce  moment. 

La  ï  ami  lie  d'Ângtade*  5 
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RENÉ ,  à  part. 
Voilà  qui   commence  Lien. 

D'OLSAN. 
Pour  moi,  Madame!  (  à  pari.  )  Où  veut-elle  en  venir? 

Madame  DE  CERVAL. 
Un   procès  que  j'ai   eu  à  soutenir  contre  les  parens  de  M.  de 
Ccrval ,    et  dont  la  perte   pouvoit  entraîner  celle  de  tout   ce  que 
je  possède  ,  m'a  empêché  de  songer  pluiôl  à  votre  établissement. 
Mais    enfin   cet  obstacle  n'existe  plus,  la  jusiiee   a  décidé  en  ma 
faveur...  Mes  capitaux  me  sont  rentrés  avec  de  très-gros  intérêts, 
et  j'ai  réalisé   une   somme  de  4o),ooo  francs. 
D'OLSAN. 
4oo,ooo  francs  ! 

RENE  ,  à  part. 
Le  joli  denier  ! 

Madame   DE  CERVAL. 
Oui,   400,000  francs   en  bons    billets  de  caisse,   que  j'ai  mis  à 
part  dans   on  porte  feuille  ,  et  que  j'ai  serrés  dans  dans  mon  se- 
crétaire. 

RENE,   à  part. 
Ah!  que    n'en  ai-je  la    clé? 

D'OLSAN. 
Je  vous   félicite,   Madame,   d'un  succès  que   vous  méritez  à 
tous  égards. 

Madame   DE  CERVAL. 
Vous  ne  vous  féliciterez  pas    moins,  d'Olsan,  lorsque  vous 
saurez    que  je  vous   ai   destiné   cette  somme. 

D'OLSAN. 
A   moi,  Madame  ! 

Madame  DE  CERVAL. 
A  vous  même. 

RENÉ,  à  part. 
Oh!  l'adorable  tante! 

Madame  DE  CERVAL. 
Mais    je  vous  déclare  que  j'y   mets   une  condition. 

D'OLSAN. 
Vos   moindres   désirs   seront   toujours   des  Ordres   pour  moi  ; 
parlez  ,  Madame,  (pie  faut-il  que  je  lasse  ? 
Madame  DE  CERVAL. 
Vous   marier,  d'Olsan! 

D'OLSAN. 
Me   marier  ! 

RENÉ,   à  part. 
Voilà    le  diable. 

Madame  DE  Cb.RVAL. 
Faites  un  choix  ,  je  vous  en  laisse  le  maître,   bien   persuadée 
qu'il   sera   digne  de  vous  et  de  moi.  Mais  je   tiens  à  ce  qu'il  soit 
fait   piomptemcnl.    Les  400,000  Ratios  seront   votre  présent  de 
Hoces.  Eh!    quoi,  vous  hésitez! 


\  I'!  ,    à  part. 
Ah!  si   j'étois  à    sa  place!.. 

Madame   DE   Cl  RVÀL. 
D'Orsan,   songez  que  mon  amitié  dépend  de  votre  soumission. 

RENE  ,    a  /art. 
Voilà  qui  dérange 'furieusement   nos   projets. 

Madame  de  CERVAL. 
Vous  ne  répondez   pas,  d'01san7 
D'OLSAN. 
Je    pense,     Madame,   que   vous    ne    pouvez    me    refuser  un 
délai... 

Madama  DE  CERVAE. 
Non,    n'y    comptez   pas.    Quand    je   n'aurois  pas   le   plus    vif 
désir  de  conclure  promptement  celte    affaire ;  le    troublé  où  je 
vous  vois  m'y  décidèrent. 

D'OLSAN. 
Quoi  !   Madame  ! 

Madame  DE  CERVAE. 
D'Olsan  ,  j'ai  su  mieux  que  vous  lire  dans  votre  cœur.  Vous 
nourrissez  un  amour  sans  espérance,  et  qui  vois  prépare  les 
chagrins  les  plus  cuisans.  L'absence  n'a  point  éteint  votre 
flamme  ;  mais  les  circonstances  vous  tout  un  devoir  de  l'étouffer. 
Lirja  de  Sinesse  a  pu  vous  inspirer  de  l'amour;  Mad.  d'Angl.uie 
ne  doit  faire  naître  (pie  le  respect,  lî rider  pour  cette  femme  ver- 
tueuse sous  les  yeux  de  spn  époux  et  dans  ma  maison  ,  tenter  de- 
là séduire  ,  seroit  une  offense  ,  un  crime  même  dont  je  vous  c  ois 
incapable.  Si  l'amour  a  momentanément  causé  votre  malheur, 
l'hymen  peut  tout  réparer  aujourd'hui,  en  assurant  à  jamais 
votre  félicité.  Je  vous  laisse  y  réfléchir.  Demain  ,  s.uis  plus 
tarder,  je  veux  connoîlre  votre  résolution.  Songez  qu'il  y  va  de 
votre  bonheur,  de  ma  tranquillité,  «le  celle  d'une  femme  qui 
possède  toute  mon  estime  ,  et  qui  ne  réclamera  point  en  vain  des 
preuves  de  mon   amitié. 

(Elle  sort  par  le  ion  J  et   laisse  d'OIsan   dans    le   plus    grand    désordre,  René 
>piue  sa  retraitea  ) 

SCENE  VIII. 

D'OLSAN  ,   RENE. 
D'OLSAN. 
Je   suis  anéanti  ! 

RENE. 

Ah  !   quel  bonheur  ! 

D'OLSAN. 
Ma   tante  soupçonne  mes   proj 

REr 

La   bonne,   l'aimable   tante! 

D'OLSAN. 

Vouloir  me  marier! 
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RENE. 

Faire  cadeau    de  4oo,ooo  francs! 

D'OLSAN. 
Vit-on  jamais  une  cruaule'  pareille  ? 

RENE. 
A-t-on  l'exemple  d'un  trait  plus  ge'ne'rcux? 

iDOLSAN. 
Pourquoi   faut-il  que  je   dépende  d'elle  ? 

RENE. 
Que  n'ai  je  une  tante  comme  celle-là. 

D'OLSAN. 
Que  je  suis   malheureux  ! 

RENE. 
Je   vous  en   fais  mon  compliment  ,  Monsieur. 

D  OLSAN. 
"Ton  compliment,   maraud!  et  sur   quoi?  sur  mon  mariage  ? 

RENE. 
Non  ,  Monsieur  ,  sur  la  dot. 

D'OLSAN. 
Eh  !  que  m'importe  ? 

RENE. 
4oo,ooo  francs  ,   Monsieur  ! 

D'OLSAN. 
Renoncer  à  Lina  ! 

RENE. 
Cela  fait  au  moins   20,000  liv.   de  rente. 

D'OLSAN. 
Me  marier  ! 

RENE. 
Yous  voilà  bien  malade!  Je  nie  marierois  dix   fois  à  ce  prix-là 

D'OLSAN. 
Tais-toi  ! 

RENE. 
Accepte* ,  Monsieur, 

D'OLSAN. 
Moi! 

RENE. 
Par  pitic  pour  vos  créatlcîfcrs. 

D'OMAN. 

Tais-toi  morbleu  !  ou  je 

RÉWK. 
Cela  suffit,  monsieur,  je  ne  dis    plus  rien!  400,000  francs  ' 

D'OLSAN. 
As-tu  fini  ! 

RENE. 
Non,   c'est    qu'il    me  semble  voir   tout    cela  ;   les    billets  de 
caisse,  le  porte-feuille,  le  secrétaire  !  et  tenez,  monsieur  ,  le  voiia. 

D'OLSAN. 

Quoi  ? 
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RENE. 
Le  secrétaire!  on  l'aperçoit  par  la  fenêtre  du  cabinet  qui  est 
resic'e  ouveric. 

D'OLSAN. 
Laisse  cela,  et  parlons  de  Lina. 

RENE. 
Eh  bien,  monsieur,  qu'en  «'irons  nous? 

D'OLSAN. 
Elle  a  refusé  de  m'enlendre. 

RENE. 
Je  m'y  attendois. 

D'OLSAN. 
Et  m'a  traité  avec  le  mépris  le  plus  outrageant! 

RENE. 
11  faut  vous  venger,  monsieur. 

D  OLSAN. 
Me  venger  ! 

RENE. 

Oui,    monsieur,  et  vous  liàler  afin  de  ne   point  perdre   le» 
4oo,ooo  francs... 

D'OLSAN. 
Que  faire? 

RENE. 
Me  laisser  agir. 

D'OLSAN. 
Quel  moyen  as  tu? 

RENE. 

Pas  un  encore,  mais  dites  un  mot,  j"en  trouverai  cent. 
D'OLSAN. 

Non  ,  je  ne  puis  m'y  dérider.  Non  ,  «ougeons  p'utùt  h  maîtriser 
une  passion  criminelle  !..  Renonçons  à  Lina  .  et  puis  m'il  le  faut  !. 
Oui,  sacrifions  tout  plutôt  que  devenir  coupable.  ( //  sort  dans  le 
plus  grand  désordre.  ) 


SCENE     IX. 
RENE,  ensuite  MARCEL  et  LEON  D'ASSAUDRAY. 

RENE. 

Qu'est-ce  à  dire,  morbleu!  voilà  mon  maître  qui  a  des  scru- 
pules!... Oh!  je  ne  le  souffrirai  pas!...  Voyons,  réfléchissons 
un  peu  à  ce  qui  me  sera  le  plus  avantageux!...  S'il  se  mare, 
il  sera  riche;  très-riche  ,  oui ,  mais  il  n'a  qu'à  devenir  amoureux 
de  sa  femme  !...  Il  n'aura  plus  d'intii^ues  ;  s'il  n'a  plus  d'in- 
trigues, il  n'aura  plus  besoin  de  mes  services;  |c  perdrai  ma 
place  ,  ou  <'u  moins  une  partie  d<  s  profits  qui  y  sont  attachés!... 
Non,  npn,  cela  ne  se  peut  pas,  Ma  foi,  M.  d'Olsan ,  j'en  suis 
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fâché,  mais  il  faut  renoncer   à  vos  projets   de  sagesse;  mon  in- 
térêt l'exige  et  mes  conseils  sauront  vous  y  forcer. 

MARCEL 

Tenez,  venez,  par  ici,  v'ià  justement  M.  René  qui  va  vous 
dire  ce  que  vous  voulez  savoir. 

LEON. 

Tant  mieux;  car  il  y  a  une  heure  que  tu  me  parles  sans  avoir 
satisfait  encore  à  une  seule  de  mes  questions. 

MARCEL. 

Je  crois  ben,  il  en  fuit  une  douzaine  à  la  fois. 

RENE. 

Que  voulez-vous,  mon  ami? 

LEON,  à  part. 
L'impertinent!    (liaut.)   Est-ce   ici  que  demeure    M.    d'An- 
glade  .' 

RENE. 

Oui,  pour  le  moment;  il  habite  ce  pavillon  que  vous  pouvez 
apercevoir  d'ici. 

MARCEL. 
Je  le  lui  ai  déjà  dit ,  mais  c'est  égal ,  il  est  Lien  aise.... 

LEON. 
Cette  maison  est-elle  à  lui? 

RENE. 
Non,  elle  appartient  à  madame  de  Cerval. 

LEON. 
Ah!  ah  !  je  la  connois  !... 

MARCEL. 
C'est  ben  de  l'honneur  pour  elle. 
LEON. 
Il  ne  réside  donc  pas  à  Marseille? 

MARCEL. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  non ,  ainsi.... 

RENE. 
Paix  donc  ,  Marcel. 

LEON. 
Est-il  marié  ? 

RENE,  à  part. 
Scn  Ion  m'amuse,  {haut.)  Mais,  oui. 

LEON. 
A-t-il  pris  une  femme  ric'.e? 

RENE. 
Mais,  oui. 

MARCEL. 
Je  vous  demande  un  peu  si  c'a  le  regarde. 

LEON. 
A-t-il  des  enfans? 
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RENE, 

Mais,  oui. 

LEON. 
Et  il  possède  une  grande  fortune? 

RENE. 

Mais,  oui. 

LEON. 

Quel  usage  en  fail-il? 

REM'. 

Le  meilleur   qu'on    ru  paisse   faite.    II    mène   un  grand  train  , 
fait  brillante  figure  ,  tient  bonne  table  et  oblige  ses  amis. 

LEON,  à  part. 

Ab  !  au  !  c'est  un  prodi  je  ' 

MARCEL,  bas  à  René. 

Mon  dieu  !  que  vous  êtes  donc  bon,  M.  Renc  ,  de..* 

LEON. 

Ce  nigaud  m'a  dit  que  M.  d'Anglade  ctoit  sorti. 

MARCEL 
Comment!  ce  nigaud. 

RENE. 
C'est  vrai. 

LEON. 
A  qu'elle  heure  rentrera-t-il  ? 

RENE. 
II  ne  me  l'a  pas  dit. 

MARCEL. 
Et  quand  il  rentreroit,  vous  ne  pourriez  pas  lui  parler  a  c'tc 
heure. 

LEON. 
Pour  qu'elle  raison? 

MARCEL. 
Parce  qu'il  y  a  une  fête,  et  une  fèle  très-conséquen'e. 

LEON. 
Que  m'importe!  je  ne  viens   pas   pour  la   fête,  moi,  au  con- 
traire. 

RENE. 
Comment,  au  contraire?... 

MARCEL. 

Est-ce  que  vous  voudriez  faire  de  la  peine  à  ce  bon  M.  d'Au- 
glade? 

LEON. 

Je   veux,  je    veux....  Qu'est  -  ce    que    c'a    te    fait?   Peut- 
sera  t'-îl  fâché  de  me  voir  !...  Peut-être  a ussji  '...  Ai-  rs  s.\  conduite 
réglera  la  mienne.  Adieu,  .le  reviendrai  plus  tard!... 
RENE,  à  part. 

Diable \  ceci  commence   à   piquer  ma   curiosité!  [haut.)  Ver- 
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mettez,  monsieur,  si  vous  vouliez  me  dire  votre  nom,  je  pour' 
rois... 

LEON. 
Eh!  précisément,  je  ne  veux  pas  te  le  dire.  C'est  à  M.  d'An- 
glade  seul  que  je  veux,  me  faire  coimoître;   lorsque  je  lui  aurai 
dit  qui  je  suis  et  le  sujet  qui  m'amène,  il  pourra  te  mettre  dans 
la  confidence  s'il  le  juge  à  propos.  Adieu. 

fil  sort   sans  écouter   René  qui  cherche  à  se  retirer,    et   heuile  B^rtauJ   qui 
dans  ce  moment  entre  en  scène.] 

SCENE    X. 

RENÉ,  MARCEL,  BERTAUD. 
'    BERTAUD, 
A  qui  en  a  cet  original? 

MARCEL. 

M.  Bertaud,  c'est  votre  maître  d'Auglade  qu'il  demande. 

BERTAUD. 

Et  pourquoi  ne  l'avoir  pas  conduit  au  pavillon? 

RENÉ. 

Votre  maître  est  donc  rentré? 

BERTAUD. 
Apparemment,  puisque  j'étois  avec  lui  et  que  me  voilà. 

MARCEL. 
Ah!  bon,  c'est  ce  que  nous  ne  savions  pas. 

BERTAUD,  qui  a   remonté  jusqu'à  la  grille  afin   de   rappeler 

Léon. 
Il  est  déjà  loin  !  A-t-il  dit  son  nom  au  moins? 

RENE. 
Il  ne  veut  le  dire  qu'à  M.  d'Auglade. 
BERTAUD. 
A-t-i!  promis  de  revenir? 

MARCEL. 
Oui,  oui,  il  a  dit  qn'il  reviendroit! 

BERTAUD. 
Que  je  suis  fâché   de    n'être   pas   arrivé  un  moment  plutôt  ! 
C'est  peut-être  pour  une  affaire  impartante  ! 

MARCEL. 
Mafoi,inoi,  je  n'en  suis  pas  fâché.  C'a  auroit  pu,  troubler  la 
fête. 

BERTAUD. 
Comment,  qui  te  fait  croire?... 

MARCEL. 

Dame,  c'est  qn'il  a   une.  mine!...  une  tournure!...   Ce  diable 
d'homme  m'a   ôî-é    toute  ma   gaîté.   Avec  sa  manière  de  dire: 
Je  ne  viens  pas  pour  la  fête ,  m\  ;  au  contraire. 
BERTAUD. 

Il  a  dit  cela! 


25 

RENÉ  ,  prenant  Bertaud  à  F  écart* 
Bertaud  ,  vous  possédez  la  confiance  de  M.  d'Anglade? 

BERTAUD. 

Et  je  crois  la  mériter. 

RENÉè 
Vous  devez  connoître  l'état  de  ses  affaires  ? 

BERTAUD. 
A  quoi  bon  ces  questions  ? 

RENÉ. 
Votre  maître  a  peut-êlre  des  ennemis? 

BERTRAND. 
II   ne   devroit   pas   en  avoir,  il  n'a  jamais  fait  que  du  bien; 
mais  ce  n'est  pas  une  raison. 

RENÉ. 
Ce  que  Marcel  vient  de  vous  dire  est  très-vrai ,  je  partage  ses 
craintes,  car  cet  inconnu  semble  venir  ici  dans  des  intentions... 
Pensez-vous  que  votre  maître?... 

BERTRAND. 
M.  René ,  j'aime  mon  maître  de  tout  mon  cœur ,  je  donnerois 
ma  vie  pour  lui  épargner  le  moindre  chagrin;  mais  je  ne  cher- 
che point  a  surprendre  ses  secrets,  et  quand  il  me  les  confie,  je 
ne  les  révèle  à  personne. 

RENE,  à  part. 
Je  voudrois  pourtant  bien  savoir! 

MARCEL. 
Ah  !  mon  Dieu  î  voilà  tout  le  monde  qui  arrive  pour  la  fête , 
et  moi  qui  ne  suis  pas  prêt  î  Ce  sera  joli ,  eh!  vite,  à  ma  toilette. 
(  //  sort  ) 

BERTAUD. 
J'aperçois   M.  Danglade  et  son  épouse,  Madame  de  Cerval 
«st  avec  eux. 

RENÉ. 
Mon  maître  approche  aussi  de  ce  côté. 

SCENE    XL 

D'ANGLADE,    LtNA,    MADAME  DE  CERVAL,    AL- 
PHONSE, ensuite  D'OLSAN,  MARCEL,  et  toute  la  Fête. 

D'ANGLADE  ,  Us  entrent  en  parlant. 
En  effet ,  ma  chère  Lina  ,  Alphonse  a   raison,  cette   tristesse 
ne  l'est  pas  habituelle. 

ALPHONSE. 
Ah!  je  l'ai  bien  vu  tout  de  suite,  moi. 

LINA. 

Tu    te  trompes,  mon  ami  ,  je    ne   suis  pas  triste;    comment 
pourrois-je  l'être,  que  manque-t-  il  à  mon  bonheur? 

La  Famille  d' Angladc.  4 
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D'ANGLADE. 

Cependant,  lorsque  je  suis  arrive  près  de  toi,  je  ne  t'ai  point, 
trouvé  cet  air  satisfait ,  ce  calme  ,  cette  douce  sérénité  que  je  vois 
avec  tant  de  plaisir  dans  tes  regards;  tu  semblois  avoir  versé  des 
larmes. 

LINA. 

Moi  !  tu  te  trompes  ,  te  dis-j*. 

ALPHONSE. 

Ah!  tu  ments,  et  çà  n'est  pas  bien. 

LINA. 

Alphonse  ! 

ALPHONSE. 

Papa  9  ne  l'écoute  pas  ;  elle  a  pleuré ,  je  l'ai  vu. 

D'ANGLADE. 

Ma  chère  Lina!.. 

ALPHONSE. 

Ah  !  voilà  mon  bon  ami  d'Olsan  ! 

LINA,  avec  un  sentiment  pénible. 
D'Olsan! 

D'ANGLADE,  sans  remarquer  Le  trouble  de  Lina. 

Qu'il  soit  le  bien  venu!  M.  d'Olsan  ,  je  n'ai  pas  encore  eu  le 
plaisir  de  vous  voir  aujourd'hui.  Vous  étiez  tellement  occupé  de 
vos  préparatifs  !..  Cette  fête  vous  a  donné  beaucoup  de  peine. 

D'OLSAN. 

Je  ne  la  regrette  pas.  Je  suis  trop  heureux,  lorsque  je  puis 
prouver  à  ma  tante  toute  la  reconnoissance  que... 

MADAME  DE  CERVAL. 

Je  n'en  doute  point,  d'Olsan,  et  j'espère  en  avoir  bientôt  une 
nouvelle  preuve. 

MARCEL ,  accourant. 

Vlà  tout  le  monde,  v'ià  tout  le  monde!  not'  maîtresse,  mes 
parents,  ceux  de  Thérèse,  tous  les  ouvriers  de  la  Bastide,   et 

Suis  parla  des  barques  pleines  de  danseurs,  des  musiciens!... 
e...  Comment  appelez-vous  cela,  M.  René? 

RENÉ. 
Des  troubadours. 

MARCEL. 

De  troubadours  ,  c'est  ça.  Ah  !  qu'eu  joie!  qu'eu  fête  !  accourez, 
accourez. 

(On  ouvre  les  deux  côtés  de  1  grille,  et  tous  les  ouvriers  entrent  en  dansant  : 
ils  sont  vêtus  comme  les  habitans  des  environs  de  Marseille;  ils  saluent  la 
compagnie  et  se  placent  sur  un  des  côté»  de  ia  scène.  Aussitôt  on  voit 
traverser,  dans  le  fond,  des  bi'Kjues  élégantes,  remplies  de  musiciens,  de 
anseurs,  vêtus  comme  les  aucieus  troubadours  provençaux.  Toutleoionde  ■ 
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treillage;  les  musicien»  sur  des  sièges  préparas  pour  eux  du  coté  (>p|>o«<:; 
et  la  fête  commence.  Après  quelques  pas,  Marcel  vient  au  milieu  de  la 
«cène. 

MARCEL. 

A  mon  tour,  a  présent;  la  Ronde  provençale,  si  la  société  le 
permet;  de  la  gaîlé,  mes  amis,  et  chorus  sur  le  refrain. 

Ronde    Provençale. 
Premier  Couplet. 

En  Provence  ,  jadis, 
J'avionsd'samans  fidèles, 
De  gentes  pastourelles , 
Des  fleurs ,  des  fruits  exquis  :  (  bis.  ) 
J'avons  toujours  des  belles  , 
,,    Et  des  fleurs  et  des  fruits  ; 
Mais  des  amans  fidèles  ,   (bis.) 
Gn'en  a  ,    (bis.) 

Comme  à  Paris. 

Refrain. 

Ah!  Mes  amis,  le  beau  pays 
Que  la  Provence/ 

Ah!   mes  amis  ! 

Le  beau  pays! 
Bagasse  !  le  beau  pays  ! 

Deuxième  Couplet. 

J'avions aussi  jadis 
Filles  dont  l'jgnorance  , 
La  douceur ,  l'innocence 
Enflammoient  tout  l'pays.  (bis.) 
J'avons  des  filles  charmantes  . 
De  bell's  fleurs,  de  bons  fruits; 
Mais  des  filles  innocentes!.,,  (bis.  ) 
G'nen  a ,  (  bis.  ) 

Comme  a  Paris. 

Refrain. 

Ah  !  mes  amis,  etc. 

Troisième  Couplet. 

On  dit  encor  qu'jadis  , 
J'avions  de  bonnes  femmes; 
Et  que  toutes  ces  dames 
IN i'rhèrissoient  qu'leux  maris.  (  bis.  ) 
Rieu  n'a  change  leurs  âmes. 
D'mandez  si  nos  maris 
Sont  chéris  de  leurs  femmes!  (  bis.  ) 
Ils  l'sont  .   (  bis.  ) 

Comme  a  Paris, 

Refrain, 

Ah!  mes  amis,  etc. 
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RENÉ,  à  madame  de  CervaL 
Madame,  les  tables  sont,  servies. 

MADAME  DE  CERVAL. 
Allons,  mes  amis,  la  soirée  entière  est  consacrée  au  plaisir, 
après  le  chaut  et  la  danse,  la  collation. 

MARCEL ,  a  part. 
Oh  !  la  collation  !  c'est  ça  une  belle  danse. 

(  D'Anglade  offre  sa  main  à  madame  de  Cerval,  d'Olsan  offre  la  sienne  à  Lina 
qui  est  forcée  d'accepter,  au  moment  où  tout  le  monde  s'apprête  à  entrer 
chez  madame  de  Cerval,  Bertaud  paroît  suivi  de  Léon  d'Assandray.) 

BERTAUD. 

Monsieur,  une  personne  qui  m'est  inconnue  demande  à  vous 
parler  pour  une  affaire  qui ,  dit-il,  est  très-imporlante. 

D'ANGLADE  >  à  madame  de  Cerval. 
Permettez-vous,  madame?  ■ 

MADAME  DE  CERVAL. 
Faites  ,  M.  d'Anglade ,  on  ne  se  gêne  point  avec  ses  amis. 

D'ANGLADE. 
J'irai  vous  joindre  dans  un  moment. 

MARCEL,  aux  paysans. 
Venez  avec  moi,  mes  amis;  il  y  a  aussi  une  collation  pour 
nous,  et  c'est  moi  qui  fais  les  honneurs  de  la  table. 

(Sortie  générale.  Toute  la  société  entre  dans  les  appartements  de  madame 
de  Cerval,  les  paysans  sortent  avec  Marcel  par  un  autre  côté.  Léon  d'As- 
sandray qui  est  resté  au  fond ,  avance  lorsque  la  scène  est  vide.  ) 

SCIlINE    xii. 

léon,  d'anglade,  bertaud. 

danglade. 

C'est  vous,  Monsieur,  qui  désirez  me  parler? 

LÉON. 
Moi-même, 

DANGLADE. 
Si  vous  voulez  m'sccompagner  jusqu'à  mon  appartement  !.,. 

LEON. 
C'est  inutile.  Vous  êtes  attendu  ,  et  je  ne  vous  retiendrai  pas 
long-temps.  Nous  serons  fort  bien  ici.  Renvoyez  seulement  ce 
valet. 

D'ANGLADE. 
Laisse  uous,  Bertaud. 

BERTAUD 
Mais  ,  mon  cher  maître  !... 

D'ANGLADE. 
Obéis. 

BERTAUD ,  à  part. 
Je  n'ai  pas  bonne  opinion  de  cet  étranger,,  allons  prévenir  ma-- 
dame, 

(Il  rentre  chez  madame  de  Çcrvpl.  ) 
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SCENE  XIIL 

D'ANGLADE,  LÉON    IVASSANDRAY. 

LÉON ,  à  paru. 
Voyons  comment  il  recevra  cette  nouvelle? 

D'ANGLADE. 
Maintenant ,  Monsieur  .  puis-je  savoir? 
LEON  ,  brusquement. 
Il  parok  que  vous  ne  me  reconnoissez  pas? 

D'ANGLADE. 
Non ,  Monsieur. 

LÉON. 
Cela  ne  me  surprend   pas  ;  nous  nous  sommes  très-peu  vus. 
Vous  étiez  encore  au  collège  lorsque  je  quittai  Marseille,  et  quinze 
années  de  malheurs  ont  dû  altérer  mes  traits  au  point   de  me 
rendre  méconnoissable. 

D'ANGLADE. 
Qu'entends-je! 

LÉON. 
J'ai  parcouru  les  mers;  mon  vaisseau  à  fait  naufrage;  us 
capitaine  de  Corsaire,  après  m'avoir  sauvé  d'une  mort  pres- 
que inévitable  ,  eut  la  cruauté  de  me  jeter  avec  plusieurs  autres 
naufragés  dans  une  île  que  les  Anglais  chrrchoient  a  fertiliser. 
Condamné  aux  travaux  les  plus  pénibles,  ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  quinze  ans  que  je  parvins  ,  non  sans  périls,  a  m'affranchit'  de 
cette  espèce  de  captivité,  et  à  regagner  enfin  ma  patrie...  Re- 
connoissez en  moi  !,.. 

D'ANGLADE  qui ,  pendant  ce  récit,  s'est  ému  par  gradation, 
s'écrie  avec  L'accent  de  la  plus  grande  surprise. 
Ah!  maintenant  vos  traits  se   retracent  à  ma  mémoire;  oui, 
je  vous  reconnois  !...  c'est  vous  ,  Léon. 

LÉON. 
Moi-même.  Je  reviens  pauvre  ,  depuis  long-temps  vous  jouis- 
sez de  tous  mes  biens;  vous  n'ignorez  pas  quels  sont  mes  droits, 
^Mît  j'aime  à  croire  que  vous  n'hésiterez  pas  à  me   restituer  ce  qui 
m'appartient  si  légitimement ,  que  vous  ne  ferez  aucune  diffi-* 
culte,  enfin... 

D'ANGLADE. 
Moi!  {avec  noblesse.)  Je  vois  bien,  Monsieur,  que  vous  ne 
me  connoissez  pas.  Mais  il  auroit  dû  vous  suffire  de  savoir  à 
quelle  famille  nous  appartenons  tous  deux  ,  pour  me  juger  in- 
capable d'un  tel  procédé;  et  si  vous  n'étiez  pas  le  fils  d'un  oncle 
dont  je  respecte  la  mémoire,  je  n'excuserois  point  un  soupçon 
qui  m'offense, 

LÉON. 
Calmez-vous,  je   n'avois  pas  l'intention  de  vous   affliger!... 
(  plus  brusquement.  )  Mais  vous  devez  le  savoir,  en  aigrissant  !© 
caractère,  le  malheur  rend  parfois  injuste.  J'ai   été  si  soin  eut 
trompé;  et  la  position  où  je  me  trouve,.. 
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D'ANGLADE. 

Ne  vous  donnoit  pas  le  droit  de  douter  de  ma  probité.  Mais 
j'oublie  tout ,  puisque  vous  reconnoissez  votre  erreur.  Vous  venez 
donc  réclamer  le  bien  que  votre  père  m'a  laissé  en  mourant? 

LÉON. 
Cela  n'est-il  pas  juste? 

D'ANGLADE. 
Vous  pouvez  en  disposer.  Dès  ce  moment  je  ne  m'en  regarde 
plus  que  comme  dépositaire ,  et  je  suis  prêt  à  vous  rendre  compte.. 

LÉON. 
Tant  mieux  ;  car  je  suis  pressé  de  repartir  pour  les. îles.  Mais 
il  vous  faut  du  temps  pour  remettre  chez  le  notaire  de  notre 
famille  tout  ce  dont  vous  m'êtes  redevable;  je  vous  donne  trois 
jours. 

D'ANGLADE. 
Trois  jours!  c'est  un  bien  court  délai...  n'importe.  Mais  qu'en- 
tendez-vous par  tout  ce  dont  je  vous  suis  redevable? 

LÉON. 
Eh!   parbleu!  j'entends  les   titres  des  biens  dont  vous  avez 
hérité  à  ma  plice,  les  revenus  que  vous  avez  touchés,  et  les  in- 
térêts que  l'argent  a  du  vous  rapporter. 

D'ANGLADE. 

De  l'argent  comptant?  il  y  en  avoît  fort  peu;  les  titres  des 
biens  sont  restés  chez  le  notaire;  et  quant  aux  revenus  de  ces 
biens  ,  nous  en  compterons  ensemble.  Je  vous  ferai  seulement 
une  observation.  Me  croyant  maître  de  disposer  de  ce  que  j'ap- 
pelois  alors  ma  fortune,  j'en  ai  fait  l'emploi  que  tout  homme 
riche  devroit  en  faire. 

LÉON. 

Que  voulez-vous  dire? 

D'ANGLADE. 

Que  lorsqu'un  de  ces  fléaux,  qui  ne  ravagent  que  trop  souvent 
la  terre,  à  détruit  dans  nos  campagnes  la  récolle  d'une  année, 
je  n'ai  rien  voulu  recevoir  de  vos  fermiers  qui.  chargés  d'une 
nombreuse  famille,  auroient  été  réduits  à  la  misère  ,  et  peut-être 
au  désespoir,  si  j'avois  exigé  d'eux  le  prix  de  leurs  fermages. 

LÉON. 

C'est  fort  bien,  Monsieur,  chacun  dans  ce  monc*e  à  sa  ma- 
manière  de  voir  et  d'agir ,  et  ce  n'auroit  pas  été  la  mienne. 

DANGLADE. 

Vous  n'avec  donc  pas  d  humanité? 

LÉON. 
De  l'humanité!  en  a-t-on  eu  pour  moi  quand  j'ai  été  malheu- 
reux?... Encore  une  fois,  Monsieur,  je  veux  avoir  tout  ce  qui 
m'est  dû. 

D'ANGLADE. 
Mais,  Monsieur ,  songez-donc  que  mon  propre  bien  suffiroit 
à  peine  pour  vous   rendre  ce  que  vous  exigez  de  moi?   Voulez» 
vous  queje  reste  sans  fortune  pour  vous  avoir  conservé  la  vôtre? 
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LÉON. 

Ali  !  des  contestations  !  je  m'y  attendons  ;  mais  les  tribunaux 
décideront... 

D'ANGLADE. 

Les  tribunaux  !  il  n'en  est  pas  besoin.  C'étoit  à  votre  cœur  que 
j'en  appelois  ,  niais  puisqu'il  est  sourd  a  la  voix  de  l'humanité, 
je  sais  ce  qu'il  me  reste  à  faire  j  vous  ne  perdrez  rien  ,  Monsieur, 
dans  trois  jours,  capital ,  intérêts  ,  tout  vous  sera  rendu. 

LÉON. 

C'est  bien...  dans  trois  jours? 

D'ANGLADE. 
Dans  trois  jours;  et  d'ici  à  ce  moment,  si  vous  avez  besoin 
d'argent,  je  vous  remettrai  demain  tout  coque  je  pourrai  réa- 
liser. 

LEON. 
Cela  m'obligera:  demain,  avant  midi,  je  serai  chez  vous. 

D'ANGLADE. 
Je  vous  attendrai. 

LÉON. 
Bon...  !  on  ne  m'avoit  pointtrompo  !  vous  êtes  un  galant  homme 
Nous  ferons  quelques  jours  plus  ample  connoissance  et  vous... 
Adieu  jusqu'à  demain. 

D'ANGLADE. 
Je  vous  salue. 

(  Léon,  sort.) 

SCENE     XIV. 

D'ANGLADE,  LINA,  ensuite  BERTAUD 

D'ANGLADE,  d'abord  seul. 
Quel  coup  affreux  vient  m'accabler  !  heureux  encore  s'il  ne 
frappoit  que  moi  !...  mais  faut-il  que  ma  chère  Lina  partage  mon 
infortune!  Comment  lui  annoncer  cette  fatale  nouvelle?  Com- 
ment lui  dire?...  Grand  Dieu  !  je  crois  l'entendre  !...  C'est  elle  !... 
Pour  la  première  fois ,  je  redoute  sa  présence. 

LINA. 

Mon  ami,Bertaud  vient  de  me  dire  qu'un  homme  fort  brusque 
et  d'assez  mauvaise  mine  avoit  demandé  à  te  parler;  que  te  vou- 
loit-il  donc? 

D'ANGLADE,  à  part. 
Je  ne  puis  rien  lui  cacher,  et  je  n'ai  pas  la  force  de  l'instruire. 

LINA. 
Tu  soupire»  !...  tu  détournes  les  ypux  !...  tu  ne  réponds  pas  !... 
Adolphe  a-t-il  des  chagrins  qu'il  veuille  me  cacher? 

D'ANGLADE. 

Ah  '.  ma  chère  Lina  î  il  est  vrai  que  j'en  éprouve  de  bien  cruels  !.. 
Mais  tremble  d'en  pénétrer  la  cause  ! 
LINA,  ej) 'rayée. 
Qre  t'est-il  donc  arrivé? 
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D'ANGLADE. 

Un  malheur  inattendu  que  je  n'ose  t'apprendre. 

LIN  A. 
Un  malheur!  je  ne  redoute  que  celui  qui  pourroit  me  séparer 
de  toi...  Parle,  mon  ami ,  qui  peut  causer  le  trouble  qui  t'agite? 
D'ANGLADE. 
Si  je  t'obéis ,  Lina  ,  loin  de  faire  cesser  tes  alarmes  ,  je  vais  les 
augmenter. 

LINA. 
Ahl  si  tu  m'aimes  ,  ne  me  laisse  pas  plus  long-temps  dans 
cette  incertitude. 

D'ANGLADE. 
Si  je  t'aime,  Lina  L.apprendsdonc  la  vérité'.  Je  ne  suis  plus  cet 
Adolphe  d  Anglade,  jouissant  d'une  immense  fortune!...  Elle 
ne  m'appartient  plus!.-.  Un  autre  va  la  posséder!... 

LINA. 
Un  autre  va  la  posséder! 

D'ANGLADE. 
J'avois  prévu  l'effet  que  produiroit  sur  toi   la  nouvelle  d'un 
revers  si  accablant!...  J'aurois  voulu  te  cacher  rua  position  !... 
Mais!... 

LINA. 
Pourquoi?  Ne  sommes  nous  pas  unis  pour  la  vie  ?  Peines,  plai- 
sirs ,  tout  ne  doit-il  pas  être  commun  entre  nous?  Près  de  toi  , 
cher  Adolphe,  le  sort  le  plus  rigoureux  ne  peut  m'épouvauter. 
Dis  moi  seulement  par  qu'elle  fatalité?... 
D'ANGLADE. 
Un  seul   mot  suffira!   Léon  d'Assandray   n'est  point  mortl 
échappé  du   naufrage  dans  lequel  on  croyoit   qu'il    avoit  péri  j 
c'est  lui  qui  tout  à  l'heure  est  venu  me  redemander  l'héritage  de 
son  père... 

LINA. 
Il  faut  le  lui  rendre,  Adolphe,  et  le  plus  promptement  pos- 
sible. 

D'ANGLADE. 
Je  m'y  suis  engagé  et  je  vais  m'en  occuper  j  mais  je  ne  puis 
satisfaire  à   sa   demande  qu'en    faisant  de  grands   sacrifices!... 
Pour  reudre  à  Léon   sa  fortune  telle  qu'il  l'exige,  il  faut  que  je 
vende  mon  propre  bien. 

LINA. 
Vends  aussi  mes  diamants ,  je  n'en  ai  plus  besoin.  Dans  la  re- 
traite que  nous  allons  être  forcés  d'habiter,  ces  objets  de  luxe  me 
seroient  inutiles. 

D'ANGLADE. 
Femme  adorable!  Tes  vertus  raniment  mon  courage.  Oui,  je 
me  sens  capable  à  présent  de  tous  les  sacrifices...  Fortune  ,  gran- 
deurs, fuyez  loin  de  moij  en  vous  perdant  je  suis  encore  assez 
riche;  il  me  reste  la  paix  de  ma  conscience,  l'estime  des  gens  de 
bien  ,  et  l'amour  de  Lina.  Mais  ma  chère  amie  ,  je  n'ai  qi>e  trois 
jours  pour  rendre  compte;  je  vais  rentrer  chez  madame  de  Cer- 
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val ,  et  m'exc'uscr  auprès  d'elle  de  ne  point  rester  a  la  fête.  Quel 
prétexte  !... 

LIN  A. 
Instruis-la  de  tout  ,  mon  ami  ;  on  n'a  point  à  rougir  de  la  perte 
de  sa   fortune,  quand  on  a  su  conserver  l'honneur. 

D'ANGLADE. 

Je  n'osois  te  le  dire,  mon  amie,    mais   c'étoit  mon   intention. 

LINA. 

Allons  donc  la  remplir. 

BERTAUD,  sortant  de  chez  Madame  de  Cerval. 

Madame  de  Cerval ,  inquiète  de  votre  longue  absence  ,  m'en- 
voie... 

L1NA. 

Permets,  mon  ami.  Approchez,  Bertaud  Je  connois  votre  zèle, 
votre  attachement.  Je  vais  vous  charger  d'une  commission  que 
M.  d'Anglade  hérite,  oit  trop  à  vous  donner. 

BERTAUD. 

Que  faut  il  faire,  Madame  ? 

LIN  A. 

Chercher  un  jouailhVr  ,  qui  puisse  acheter  et  payer  comptant 
pour  a  peu-près  cent  mille  francs  de  diamans.  Il  faut  qu'il  vienne 
demain  matin  trouver  M.  d'Anglade ,  qui  lui  montrera  celte  pa- 
rure. 

BERTAUD. 

Vous  m'effrayez,  madame!  vous  seroil-il  arrive'  quelque  mal- 
heur? 

LINA. 

Vous  rapprendrez  lorsqu'il  en  sera  temps.  Faites  ce  que  je  vous 
dis,    Bcrlaud,  je  s.»ur;ii  reconnoître  vos  bousservices. 
BERTAUD. 

J'obéirai ,  madame. 

LINA. 

Vieus  ,  mon  ami  ;  allons  trouver  madame  de  Cerval. 

(  Elle  rentre  avec  d'Anglade  cliez  madame  de  Cerval.  ) 

BERTAUD;  un  moment  seul. 

Reconnoître  mes  I  ons  services  !...  Voudroit  on  me  renvoyer  ? 
Mon  maitre  avoit  l'air  abattu  ,  madame  d'Anglade  paroissoit 
agitée...  Auroient-iU  éprouvé  quelque  malheur?...  Cet  homme  , 
qui  a  voulu  parler  à  iNîonsieur  ,  scroit-il  cause?...  O  mon  Dieu  ! 
ne  permets  pas  que  lieu  puisse  trAblei  le  bonheur  de  tues  bon» 
maîtres  ! 

La  Famille  d'Anglade.  5 
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SCENE     XV. 

BERTAUD,  MARCEL,  ensuite  RENÉ. 

MARCEL,  un  peu  en  irain, 

Ahîv'là-t-il  une  belle  journée!...  J'ailantbu,  tant  mangé  , 
tant  vi!...  Ah!  c'est  vous,  Monsieur  Berlaud  !  quoique  vous  faites 
donc  là  ,   tout  seul  ? 

BERTAUD. 
Rien. 

MARCEL. 
Vous  avez    l'air  tout  triste!..  Qu'est-ce  que  vous  avez  ?  du 
chagrin  ? 

BERTAUD. 
Que  t'importe  ? 

MARCEL. 
Ah!  çà,  c'est  vrai,  ça  ne  me  regarde  pas. 

BERTAUD. 
Dis-moi ,  Marcel;  tu  sais  que  je  connois  très-peu  cette  ville  ; 
où  liouverai-je  ,  près  d'ici ,  un  jouaillier  ! 

MARCEL. 
Un  jouaillier!  ma  foi,  je  ne   vois  que  M.  Dumont,  s'tilà  qui 
m'a  veudu  mon  alliance  ,  au  bout  de  la  rue. 

REINE  ,  sortant  de  chez  madame  de  Cerval,  sans  être  vu  de 

Marcel  et  de  Bertaud. 
Bertaud,  avec  Marcel! 

BERTAUD. 
Est-il  riche? 

MARCEL. 
Oh  !  je  crois  bien  !  C'est  un  Crésus    que  cet  homme-là. 

BERTAUD. 
Tu  crois  qu'il  pourroil  acheter  des  diamans  pour  une  somme 
considérable? 

RENÉ,  à  part. 
Des  diamans  ! 

MARCEL. 
Oh!  j'en  suis  sûr.  J'ai  toujours  entendu  dire  que  c'étoit  là  le 
plus  fort  de  son  commerce. 

RENÉ  (  à  part.  ) 
Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

BERTAUD. 
En  ce  cas  ,  j'ai  besoin  de  parler  à   ce  bijoutier;   mais  j'ai  dans 
ce  moment  des  raisons  pour  ne  point  sortir  ;   je  vais  lui  écrire  un 
mot,  veux-tu  te  charger  de  ma  commission  ? 

MARCEL. 
Pardine,  si  je  le  veux,  et  tout  de  suite,  encore. 

BERTAUD. 
Tu  lui  recommanderas  bien  de  ne  pas  manquer  de  se  rendre 
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à  mon  invitation,  tu  lui  diras  que  M.  d'Anglade  l'attendra  chez 
lui ,  demain  matin. 

RENÉ  (  à  part.  ) 
M.  d'Anglade  !  demain  matin  ! 

MARCEL. 
Ah  !  mon  Dieu  ,  Monsieur  Bertaud  !    de  quel  air  que  vous  me 
dites  ça! 

RENÉ  (n ^r/.)- 
Qu'entends-je  ! 

MARCEL. 
Quoi!  ce  bon  Monsieur  d'Anglade  !  qui  pourrait  lui  vouloir 
du  mal? 

BERTAUD. 
Ah  !  mon  cher  Marcel  !  il  y  a  des  hommes  si  meVbans  !...  Que 
vois-je  !  René!   (  se  retournant ,  et  apercevant  René  qui  écoute.  ) 
Viens,  Marcel. 

MARCEL. 
Je  suis  à  vos  ordres,  Monsieur  Bertaud.  (  Il  s'éloigne   avec 
Bertaud.  ) 

SCENE     XVI. 
RENÉ,    ensuite  D'OLSAN. 
RENÉ. 
Vit-on  jamais  un  vieillard  plus  maussade  !  Il  se  passe  i'  i  quel- 
que   chose    d'extraordinaire,   j'en    suis  sûr;   et    pas  moyen    de 
savoir  .  .  .  Ils  ont  l'air  triste  !...  M.  d'Anglade  sur-tout,  depuis 
son  entretien  avec  cet  inconnu  ....    On  vient  ....   c'est  mon 
maître. 

D'OLSAN  ,   très-agité  en  sortant  de  chez  Madame  de  Cerval. 
Ah!  mon  cher  René  ,  quelle  étrange  nouvelle  ! 

RENÉ. 
La  savez-vous  ,  Monsieur  ? 

D'OLSAN. 
Figure-toi  l'événement  le  plus  extraordinaire  ! 

RENÉ. 
Je  m'en  doute,  et  je  brûle  d'être  instruit  ;  parlez,  parlez,  je 
vous  écoute. 

D'OLSAN. 
D'Anglade,   mon  odieux  rival  ,  est  ruiné  ! 

RENÉ. 
Ruiné  ! 

D'OLSAN. 
Il  vient,  en  ma  présence,  de  l'avouer  à  Madame  de  Cet  val.  Cet 
inconnu,    qui    demandent  après  lui,  n'est  autre  que  Léon  d'As- 
Saudray  :  il  vient  réclamer  sa  fortune,  d'Anglade  est  foicé  de  tout 
lui  restituer  ,  et  sa  ruine  est  complette. 

RENÉ. 
L'heureux   événement!...  il  semble  arriver  tout  exprès  pouv 
favoriser  vos  desseins, 
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D'OLSAN. 

Je  le  ponsois  comme  toi.  Mou  premier  mouvement  fut  de  me 
livrer  à  I  espérance  ;  le  second ,  le  sort  de  Lina  ,  et  de  chercher  à 
mériter  son  amour  en  excitant  sa  reconnoissauce  :  lu  ne  devines 
pas  ce  que  j'ai  l'ait  pour  ca  ? 

RENÉ. 
Non,  Monsieur;  mais  je  tremble  que... 

D'OLSAN. 
J'ai  prié  Madame  deCeival  de  disposer,  en    faveur  de  d'An- 
glade,  des  400,000  francs  qu'elle  uae  destine. 

UËH  É. 
Ah!  Monsieur  ,  quelle  idée  ! 

D'OLSAN. 
Le  croirois-tu?  Lina  m'a  refusé! 

RENÉ. 
Elle  a  bien  fait ,  morbleu  ! 

D'OLSAN. 
El  quoiqu'elle  ait  été  obligée  de  se  contraindre  en  présence  de 
son  époux  .  j'ai  lu  dans  ses  veux  que  le  mépris  qu'elle  a  pour 
moi  .  éloil  la  seule  cause  de  ce  relus.  La  peifide  !  quand  je  mets 
ma  forluneà  ses  pieds  ,  elle  m'accable  de  ses  dédains  ,  et  la  ruine 
de  mon  rival  semble  doubler  encore  l'amour  qu'elle  a  pour  lui.  Je 
l'ai  vu  lui  donner  les  noms  les  plus  tendres,  lui  prodiguer  les  plus 
douces  caresses  !.  .  .  .  Ah!  ce  spectacle  a  décliilé  mon  cœur,  et 
le  désir  de  la  vengeance  est  maintenant  le  seul  sentiment  qui 
m'an  me. 

RENE  ,  quipendc.nl  ce  discours  a  srmhlé  réfléchir. 
Hé  bien  ,  Monsieur ,    vous  vous  Neu^t-iez!   voua  perdrez  votre 
rival  ,   vous  posséderez  Lin  1  ! 

D'OLSAN. 
Que  dis-tu  ? 

RENE. 
Ma  tête  travaille...  Je  conçois  un  projet. 

D\  LSAN. 
Quel  est- il  ? 

EENÉ. 
Vous  le  saurez.  Laissez  -nxi  h;  ire,  et  je  réponds  de  tout. 

D'OLSAN. 
Prends  garde  I 

RENÉ. 

Soyez  tranquille.  Le  projet  es!  superbe,  et  le  succès  eu  est  in- 
faillible; mais  il  faut  me  donner  caile  blanche. 

D'OLSAN. 
Je  ne  sais  si  je  dois... 

RENÉ. 
Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Laissez-moi  faire,   ou  renon- 
cez à  Lina. 

D'OLSAN. 
Y  renoncer! 
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RENE. 

Décidez-vous. 

D'OLSAN. 
Instruis-moi ,  du  moins. 

RENE. 

Je  ne  le  peux  pas.  Oui  ou  non  ,  prononcer. 

D'OLSAN. 
Ou  approche  !  C'csl  la  société  qui  ^e  sépare. 

RENÉ. 
Voilà  l'instant  d'agir. 

D'OLSAN. 
Un  homme  s'avance  de  ci  coté  ! 

RENE. 
C'est  Fourbin  !   Il  me   secondera.  Allons  ,  Monsieur  ,    je  n'at- 
tends plus  qu'un  mot. 

D'OLSâN. 
Je  n'ose  le  prononcer. 

RENÉ. 
Hé  bien!  Monsieur,    n'en  pailons    plu*.  Laisses  la  femme  que 
vous  aimez  dans  les  bras  de  voire  rival  ,  et  ne  pensez  plus  a  votre 
amour.  Adieu. 

D'OLSAN. 
Arrête!  la  passion  l'emporte:    je  consens  à  tout,  je   m'abau- 
douuc  à  toi. 

RENÉ. 
A  la  bonne  heure.  Fourbi n  !  Fourbifi  ! 

FOLRB1N. 
Me  voilà. 

RI  .NE. 
Suis-moi,  tu  petix  ni'ctre  utile  :  tu  seras  bien  récompensé. 

FOURBIN. 
Compte  sur  moi. 

RENÉ. 
Personne   ici    ne  te  connoît...  J'ai  «le   quoi  te  déguiser;  vien->. 
(plus  bas.  )Dc  l'audace,    du  zèle  ,  de  l'intrépidité  ,   et  notre  for- 
lune  est  laite. 

D'OLSAN. 
O  l  ina  '  à  quoi  m«  réduis-tu  ! 

RENE. 
Les  barques  approchent  :  cloiyuons-nous. 

(  Le  fond  se  ^.ti  oit  de  barques  élégamment  illuminées  ,  dan*  le»  quelle»  toute 
la  compagnie  s'éloigue.  D'Oman,  d'un  côté  de  la  scène,  paroît  ea  (iiote  * 
l.i  plus  affreuse  inquiétude.  Rend-  et  Fouibiu  ,  de  l'autie,  côte  ,  iifliblcDl 
craindre  d'être  ;i['i-imis.  ) 

(  Le  rideau  tombe.  ) 

Fin  du  premier  acte. 
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ACTE    II. 

LVli1^'Pjr^n'e77ièC?llèsë,^n,C'  —  »t  de  cabinet  à   M.   d'An- 

étape  et    es  71      î  'YTY5'    Un  SPCré'a,re  '  de  ''"""  -     "«  bureau  , 

su     lehrdn  'L  '  '    ""e  P°' tp.  *«=•  i  <*-x   croisées    donuant 

V-  tr,  «    n  1     .Tl'  !!m   'K;rte  élPVée  ',e  P'"SieUrS    "»"«*«  >    condu.saut 

.u.r/pôm  ^  M:  d  AnS'ade  '  Sllud  a  ''étage   -P-ieur  ;  à  droile  ,    une 


SCENE     PREMIERE. 
D'ANGLADE,  **/ 

f  î&ÎLSSi  ïîiàWp*-"*i  he,,res  du  ma,in  i ,fs  "»«•  d's 

d7ZZeT/  ;      A"S,ad,e  6St  aSSiS  à    S0"  Sec,éta)re  .  occuPé  à  ranger 

indmuenTa    TSUn    "m™  ;  ^  bOUSieS   déi'a  ^s-avancées   lecla.rent et 
indiquent  qu  il  a  travaillé  toute  la  nuit.  ) 

affairrs^^^^T"^  Je,  n'aurai  de  «pos  que  lorsque  cette 
avec  nn! V  linee   -  9Ud  h0mme  '  1ne  ce  LeoQ  d'Assaudrar  , 

Iduirel  1  ^  S!  Consi?ra5,,e  <*Ue  celle  q«  ]«  1-  rends,  nae' 
Il  «  1  t  Parei,î  sac,lfices  !-  Oser  me  menaeer  des  tribunaux  ! 
rl'Sc  k  ?"im°Sb,ien  inïustes!  mais  oublions  ses  mauvais  pro- 
rJsmri.  °l   lena"raiPlu*  affaire  à  lui    I!  faut  cependant  me 

maintPnanl^•CCT0,;■,  ""J"1"  mérae  >  s*  "conde  visite:  je  n'ai 
ma.ntenant  a  Jia  disposition  que  n,5oo  liv. ,  je  vais  les  lui  don- 
er  çest  un  faible  a-compte  sur  ce  que  je  dois  lui  remettre  , 
mais  au  moins ,  grâce  a  cette  somme,  il  attendra  patiemment 
I  époque  qu  dm  a  fixée  pour  la  reddition  de  tous  mes  comptes. 

SCENE     H. 
D'ANGLADE,    BERTAUD. 

(  Bertaud  avance  doucement  sur  la  fin  de  ce  monologue.  ) 

BERTAUD. 
Monsieur  a-t-il  besoin  de  quelque  chose? 

D'ANGLADE. 
Non,  Bertaud  ,  je  vous  remercie. 

BERTAUD. 
Si  Monsieur  vouloit  déjeûner  ? 

D'ANGLADE. 

Pas  encore. 

BERTAUD. 

Il  est  pourtant  déjà  tard  ,  et  comme  Monsieur  n'a  pris   aucun 
repos  cette  nuit... 

D'ANGLADE. 

Il  est  tard,  dites-vous? 

BERTAUD. 

Sept  heures  viennent  de  sonner. 

D'ANGL4DE. 
Déjà  !  je  ne  l'aurois  pas  cru.  Ouvrez  les  volets. 


BERTAUD. 
Oui,  Monsieur. 

(Il  remonte  la  scène,  exécute  ce  que  lui  a  commandé  «on  maître.; 

D'ANGLADE. 
Que    cette  nuit  s'est   écoulée  rapidement!    Combien    peu   de 
temps  encore  je  dois  jouir  de  ces  biens    dont  je   me  croyois  lé*. 
t.me  possesseur  !        Le  hasard   me  les  a  voit  donnés,  le  sort  m'en 
dépouille  aujourdhui,    et  je  me  soumets   sans    murmure    à    ses 
arrêts.   Je  suis  jeune    encore,  j  ai    quelques    taieos  ,   je   puis  les 
employer      assurer   par  mon    travail   l'existence  de   mon  épou<e 
I  avemr  de  mon  fils Ah  !  cette  idée  me  rend  tout  mon  cou- 
rage. LUU 

(  tendant  le  dialogue  ,  Berfaud  a  ouvert  les  volets  .  et  Ion  aperce  leUrdin  a. 
traie,  des  crpi.ée..    Il  f-it  grand   jour,  Bert.ud  éteint  1«  Loug.e,.  ) 

D'ANGLADE. 

Vous  ne  vous  êtes  point  couché  ,  Bertaud  ? 

BERTAUD. 
Non,  Monsieur  ;  j'ai  voulu  veiiler  avec  vous 

D'ANGLADE. 
^ous  avez  tort  ;  à  votre  âge,  le  repos  est  nécessaire 

BELTALD. 
Le  repos!...  Je  ne  puis  eu   prendre  quand  je  vous  sais  mal- 
heureux.  «j«u- 

D'ANGLADE. 
Madame  d'Anglade  vous  a  chargé  hier  d'une  commission? 

BERTAUD. 
Elle  est  remplie,  Monsieur;  lejoua.IJier  a  répondu  qu'il  auroit 
1  honneur  de  vous  voir  aujourd'hui  avant  midi 
D'ANGLADE. 
Avant  midi  !  c'est  bien.  Laissez-moi. 

BERTAUD. 

Monsieur... 

D'ANGLADE. 

Eh  bien  ? 

BERTAUD. 
Si  vous  vouliez  me  permettre. 

^       '  D'ANGLADE. 

Quoi? 

c.     ,  BERTAUD. 

bi  cela  ne  vous  dérangeoit  pas... 

D'ANGLADE. 
Achevez. 

BERTAUD. 
J  ai  le  plus  grand  besoin  de  vous  parler 

D'ANGLADE. 
Je  suisprél  à  vous  entendre;  parlez,  mon  ami  .  parlez 
...  BERTAUD.  " 

Ah.  ce  ton  de  bonté  me  rassure  ;  oui,  mon  cher  m  litre    l'oserai 
vous  ouvrir  mou  cœur,  vous  confier  mes  craintes...  ' 
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D'ANGLADE. 

Vos  craintes,  Bertaud!  Que  voulez-vous  dire  ? 

BERTAUD. 
L'ordre  que  Madame  m/a  donné  hier  soir  me  fait  trembler.  Je 
sens  trop  que  pour  que  vous  vous  décidiez  à  vendre  les  diamans 
<3e  Madame  d'Anglade,  il  faut  que  vous  ayiez  éprouvé  des  pertes 
considérables. 

D'ANGLADE. 
ïl  est  vrai. 

BERTAUD  hésitant. 
Et  cela  me  fait  craindre... 

D'ANGLADE. 
Quoi  ? 

BERTAUD. 
Que  votre  intention  ne  soit  pas  de    me  garder   à   votre  ser- 
vice. 

DANGLADE. 
Bertaud  ,  je  n'ai  qu'à  me  louer  <!e  votre  zèle  ,  de  votre  fidélité  ; 
mais  ,  ma  fortune  va  devenir  bien  bornée  ;  mon  intention  est  d  al- 
ler  vivre  à  Senesse,   avec  mon  épouse  et  mon  fiis,saus  train  de 
maison,  sans  domestique. 

BERTAUD. 
Sans  domestique!    Ainsi  vous    auriez  la  cruauté  de  me  ren- 
,  voyer  1    Moi  qui  depuis  trente  ans  suis  à  votre  service  ,  qui  vous 
ai  vu  naître;  moi  qui  ne  croyois  jamais  vous  quitter  ! 
D'ANGLADE. 
11  le  faudra  ,  cependant. 

BERTAUD. 
Ne  l'espérez  pas,  Monsieur;  non,  non  ,  je  ne  vous  quitterai 
point.  "Vous  aurez  toujours  besoin  d'une  personne  pour  vous  ser- 
vir :  eh  bien  ,  cette  personne  ,  ce  sera  moi.  Oh  !  soyez  tranquille, 
je  ne  vous  serai  point  à  charge.  Le  jardin;  ge  ,  le  service  de  l'in- 
térieur de  la  maison,  le  dehors,  je  ferai  tout.  Je  ne  veux  point 
de  gages  ,  non  ,  non  ,  non  ,  pas  un  sou...  La  certitude  de  ne  jamais 
vous  quitter,  voireeslime,  votre  confiance  ,  l'espoir  d'adoucirvos 
peines  ,  voilà  tout  ce  que  je  désire.  Mon  maître,  mon  cher  maître, 
au  nom  du  ciel  ne  me  refusez  pas.  (  //  tombe  aux  genoux  de  d'An- 

glade.  ) 

D'ANGLADE. 

Brave  homme  !  Va,  ce  noble  dévouement  ne  restera  pas  sans 
récompense.  Oui  ,tu  viendras  à  Senesse;  riche,  j'avois  en  toi  un 
bon  et  fidèle  serviteur  ;  pauvre  ,  je  trouverai  dans  ton  attachement 
les  soins  et  les  consolations  de  l'amitié. 

BERTAUD. 
Ainsi,   c'est  déciJé  ,  je  reste  avec  vous. 

D'ANGLADE. 
Oui    et  tu  ne  me  quitteras  jamais. 

BERTAUD. 
Ah  \  vous  me  rencîcz  la  vie.  J'étois  bien  sûr  que  vous  ne  pour- 
riez me  refuser.  Dans  tous  les  cas,  mon  parti  étoit  pris,   je  vous 
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aurois  suivi  maigre:  vous;  je  nie  scr  is  présenté  à  voire  porte, 
et  vous  n'auriez  pas  eu  le  epurage  de  renvoyer  votre  vieux  seivi- 
tcur.  {Il  lui  baise  la  mains.  )  Mon  chu  !  mon  bon  maître  !  ah  ! 
je  suis  d'une  joie  ! 

DANGLADE. 
QuVnten'Vje? 
BERTAUD,  [ouvrant  la  porte  qui  conduit    à   l'appartement    de 
Madame  Uanglade.  ) 
C'est  Monsieur  Alj  honse. 

SCENE     III. 

D'ANGLADE,  ALPHONSE,  BERTAUD. 
ALPHONSE  ,  tenant  un  petit  c  [Jre. 
Bonjour,  papa 

D'ANGLADE. 
Déjà  levé ,  mon  ami  ! 

ALPHONSE. 
Levé"  !  je  ne  me  suis  pas  couché  :  j'ai  passé  toute  la  nuit  Sur  les 
genoux  de  maman. 

D'ANGLADE.     • 
Pauvre  Lina  ! 

ALPHONSE. 
Dès  qu'il  a  fait  jour,   maman    a    mis    flans   ce    coffre  tous  ses 
jolis  bijoux;  puis  elle  m'a  cîit  :  u  Mon  petit  Alphonse,   porte  cela 
a  ion  papa.  »  Elle   s'est    mise  aussitôt   dans    un    fauteuil  comme 
cela,   tiens  :  (il   imite  sa  mère);    et    puis    elle  a    pleuré.   Pauvre 
petite  maman  !  J'ai   voulu  la  consoler,  «Ile  s'est   fâchée...  Obéis- 
sez, Monsieur.  Elle  m'a  embrassé,  et  puis  j'ai  pleuré  aussi. 
D'ANGLADE. 
Mon  cœur  se  brise  ! 

ALPHONSE. 
C'est  toi  qui  lui  donne  du  chagrin...  Pourquoi  lui  reprends- tu 
tout  cela  ?•  Elle  est   bonne ,  maman.  Quand   elle  me   reprend    les 
joujoux  qu'elle  m'a  donnés  ,  c'est  que  je  suis   méchant.  N'est-ce 
pas,  Berlaud ,  qu'elle  est  bonne  maman?  Puons  pour  elle. 
D'ANGLADE, 
Alphonse!...  donne-moi  ce  coffre. 

ALPHONSE. 

Tu  le  veux...  il  faut  bien  que  j'obé  sso.  Le  voilà...  Oh!  comme- 
ts main  tremble  ! 

D'ANGLADE  f  posant  le  coffra  sur  son  bureau. 
Cruel'e  nécessité  ! 

ALPHONSE. 
Je  suis  bien  fâché  .  je  vois   que  maman  et   vous   ayez  du  cha- 
grin, et  vous  ne  voulez  pas  as  le  dire. 
BERTAUD. 
Venez,  mon  petit  ami ,  venez;  votre  père  est  o  cupé ,  il  a  be 
soin  d'être  seul  :  votre  maman  va  vous  appeler. 

L,a  Famille  dAnglade,  6 


ALPHONSE. 
Ah!  c'est  vrai;   elle   m'a   recommandé   de   ne  pas   être  long- 
temps. Je  vais  me   dépêcher   de   remonter   auprès  d'elle,  pour 
l'empêcher  de  pleurer  ;  toi ,  Bei  taud  ,  tâche  de  consoler  papa. 

(  Tl  embrasse  son  père,  et  s'éloigne  ru  lui  envoyant  des  baisers.) 

DANGLADE. 
Berlaud,  vous  m'avertirez  quand  le  joaillier  arrivera. 

BERTAUD. 
Oui,  Monsieur.  (Il son.) 

SCENE     IV. 

VANGLkBE,  seul  dans  le  cabinet,  RENÉ  et  FOUR31N  dans 

le  jardin. 

DANGLADE. 

Honnête  Bertaud!  je  n'oublierai  jamais  ce  dernier  trait!...  et 
je  suis  bien  aise  de  pouvoir  le  garder  à  mon  service  !  C'est  ainsi 
que  dans  ce  monde,  la  bonté  des  uns  console  de  la  dureté  des 
autres. 

(On  anperçoit,  à  travers  les  vîtrts  des  croisées  du  f.iiid,  René  et  Fourbin  dans 
le  jardin.  Ce  dernier  est  déguisé.  Une  énorme  perruque  ,  un  hab.l  propre 
et  décent ,  le  rendent  inéconuoissable.  Ils  avancent  doucement  et  ne  sont 
point  aperçus  par  d'Angladc  qui,  assis  près  ne  sou  buteau,  a  ouvert  le 
coffre,  en  a  tiré  l'écrin  .  et  porte  alternativement  ses  regards  sur  les  dia- 
maus  et  sur  la  porte  qui  conduit  à  l'appartement  de,  Lin».  René  montre 
d'Anglade  à  Fourbin  ,  et  lui  indique  la  porte  par  laquelle  il  doit  se  pré" 
sentir.  Les  deux  iripons  se  serreut  in  main,  et  s'éloignent  par  deux  côtés 
dilféreus.) 


SCENE    V. 

D'ANGLADE. 

Je  ne  sais  d'où  vient  cette  foiblesse  (Montrant  Véc.rin.)  Mais 
voilà  le  saciilice  qui  me  coule  le  plus.  (Ouvrant  Ceci  in,  et  con- 
sidérant les  di amans.)  Brillante  parure!  vous  a  lez  passer  en 
d'autres  mains,  mais  vous  n'ornerez  pas  une  plus  vertueuse  créa- 
ture que  Lina.  (  21  reprend  un  anneau.  )  Ah  !  du  moins,,  conservons 
cet  unueau  précieux...  non  par  sa  valeur,  mais  parce  qu'il  fut, 
avant  notre  hymen ,  le  gage  de  mon  respectueux  amour,  et  de 
la  foi  que  j'allois  lui  jurer  aux  pieds  des  autels. 

SCENE     VI. 

D'ANGLADE,  BERTAUD,  ensuite  FOURBIN  déguisé. 

BERTAUD. 
Monsieur ,  le  joaillier  que  vous  avez  demandé  ,  attend  que 
Vous  puissiez  le  recevoir. 

D'ANGLADE. 
Déjà  !  faites  entrer. 
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BERTAUD. 

Entrez,  Monsieur  le  marchand. 

(Fourbin  entre  et  salue  M.  d'Anglade ,  Borland  sort.) 

FOURBIN. 

C'est  vous,  Monsieur,  qui  voulez  vendre  une  parure  en  dia- 
mans?  Marcel,  le  jardinier  de  la  maison,  est  \enu  m'inviter 
à  passer  chez  vous,  et  je  me  suis  empressé  de  me  rendre  à  vos 
ordres. 

D'ANGLADE. 

Êtes-vous  dans  l'intention  de  les  acheter? 

FOURBIN. 
Oui,  Monsieur,  s'ils  me  conviennent,  et  si  vous  ne  les  portez 
pas  à  un  prix  trop  élevé. 

D'  ANGLADE. 
On  vous  a   prévenu,  sans  doute,   qu'il  y  en  avoit  pour  une 
somme  assez  considérable? 

FOURBIN. 
Oui,   Monsieur;   mais   cela    ne    m'arrêtera   pas:  j'ai   dans    ce 
moment  une  occasion  favorable  pour  les  placer. 

D'ANGLADE. 

Les  voici.  La  parure  est  d'un  goût  très-moderne:  elle  a  coûté 
cent  mille  francs;  mais  je  la  laisserai  pour  quatre  vingt-dix-mille 
francs. 

FOURBIN. 
Voulez-vous  permettre.  Monsieur,  que  je... 

D'ANGLADE. 
Volontiers.  (  //  lui  remet  l écria.  )  Oh  !  la  parure  est  cornplette 
diadème,  collier,  boucles  d'oreilles,  agraffe. 
FOURBIN  à  part. 
Oh  !  que  de  richesses  ! 

D'ANGLADE. 
Que  dites-vous? 

FOURBIN. 

Qu'i'sme  paroissent  fort  beaux,  très-bien  montés!  Mais  quatre^ 
vingt  dix  mille  francs,  c'est  beaucoup  d'argent! 
D'ANGLADE. 
Ils  les  valent  :  et  je  ne  les  donnerai  pas  à  moins. 

FOURBIN. 
01»!  vous  consentirez  bien  à  rabattre] 
D'ANGLADE. 
Rien    absolument!    S'ils   ne   vous    conviennent    pas,   ce    sera 
pour  un  autre,  et  je  vais...   (tendant  la   main  pour   reprendre 
t'écrin.  ) 

FOURBIN. 
Un  moment,  Monsieur,  un  moment!  Puisqu'il  faut  tu   passer 
par  \x  ,  je  les  achète;  mais,  eu  vérité  ,  si  je  n'avois  pis    une  oc- 
casion  de  les  placer  comme  il    faut,    il    m'auroit  été  impossible 
de...  Tenez ,  Monsieur,   voila  les  quatre-vingt-dix   mille   francs 
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en  bons  billets  Je  Lauque  :  ouf!  que  d'argent  !  Voyez  si  le  compte 
y  est. 

(  D'An.slade  prend  les  billets-,  passe  à  son  secrétaire,  et  s'assure  de  leur 
nombre.  Pendant  qu'il  est  ainsi  occupé,  Fourbin  promène  ses  regards 
dans  tout  l'appartement,  et  les  arrête  uu  lustam  sur  le  canapé"  puis  , 
looiniii  happé  d'une  idée  subite,  il  ^l.sse,  sou»  un  des  coussins  de  c«  ca- 
liapé,  1  éenu  ,  cl  un  gros  porte- feuille.  ) 

FOUHBI1N  à  part. 
Ici,  bien  !  tna  part  est  faite.  (  Montrant  son  attire  poche.) 

D'AlNGLADE,  se  retournant  brusquement. 
Qu'avez-vous  donc  ?  , 

IOUBBIN. 
Rien,  je  regardois...  Vous  avez  trouvé  .votre  compte? 

D'ANGLADE. 
Oui,  Monsieur. 

FOURBIN. 
En  ce  cas,  j'ai  bien  l'houneur  de  vous  saluer.  {A part.  )  Allons 
retrouver  René. 

(Il  s  éloigne.  D'Anglade  joint  aux  billets  qu'il  vient  de  recevoir ,  ceux  qu'il 
tire  d'un  dts  tiroirs  de  son  secrétaire,  et  les  place  dans  un  carton  sur  son1 
bureau.) 

D'ANGLADE. 

Là  !    Léon    d'Assandray    peut    venir    main-tenant    quand    il   le 
v    voudra:  je  suis  en  état  de  remplir  ma  promesse...  J'entends  du 
bruit  !..  C'est  ma  chère  Lina  ! 

SCENE     Vil. 
D'AiNGLADE,  LINA. 

LINA. 

Mon  ami,  je  ne  puis  résister  à  mon  impatience,  et  je  brûle 
de  savoir  si  tu  as  trouvé  tous  les  papiers  qui  te  sont  néces- 
saires. 

D'ANGLADE. 
Oui,  ma  chère  Lina.  Par  hasard  bien  plus  que  par  prévoyance  , 
j  ai  apporté  de  Senessé  tous  ceux  dont  j'avois  besoin  pour  établir 
mes  comp  es. 

LINA. 
Je  t'en  félicite,  mon  ami. 

D'A  S  G  LA  DE  tristement. 
Ma  chère  Lina,  tes  diamans  sont  rendus. 

LINA 
Ils  sont   vendus!  ..   Quoique  je  dusse  m'y  attendre,  je  te  l'a- 
vouerai, j'éprouve  ,  en  l'entendant  annoncer,  un  sentiment  que 
je  ne  puis  définir. 

D'A  NG  LA  DE. 
Je  l'ai  ressenti  de  même,  en  les  considérant  pour  la  dernière 
fois. 

LINA. 
Mon  ami,  le  sacrifice  est  l'ait,  il  n'y  faut  plus  penser, 
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D'ANGLADE. 
Pour  nous  eonsoler  ,  regardons  cet  anneau  .  qui  ne  faisoit  point 
partie  de  l'écrin,  et  que  j'ai  voulu  conserver.  Tu  le  reçus  de  moi 
lorsque  je  n'étois  que  ton  amant,  aujourd'hui  reçois-le  de  nouveau 
des  maius  de  Ion  lidel  époux  y  qu'il  resserre,  s'il  esl  possible,  les 
nœuds  que  nous  avons  formés. 

LINA. 
Mon  cher  Adolphe  ,  les  nœuds  qui  nous  unissent  sont  indisso- 
lubles. 

D'ANGLADE. 
Tu  viens  de  lire  ces  mois  dans  mon  cœur. 

(On  entend    Adolphe  cner  de  Teinte   supérieur  avec  l'accent    de  la    crainte.  ) 

Ah  !  la  là  !  papa  !  maman  !  papa  ! 

D'ANGLADE. 

Qu'enlcnds-je  ! 

LINA. 
Dieu  !  qu'arrive-t-il  à  mon  fils? 

scène   vin. 

Les  Mêmes,    ALPHONSE. 
ALPHONSE,    (accourant  précipitamment  ,  il   se  jette  dans    le 
brus  de  sa  mère.  ) 
Ah  !    maman  !  maman  !  j'ai  peur  ! 

LINA. 
Qu'as-tu  ,  mon  fils? 

D'ANGLADE. 
Cher  Alphonse  ,  qui  peut  t'effrayer  ainsi  ? 

Ai.  FIIONS  E. 
Il  y  a  tout  plein  de  soldats  dans  la  maison. 

D'ANGLADE    et    LINA. 
Des  soldats  ! 

ALPHONSE. 
Oui;  oh  !   tout  plein  !  ...  et  puis  des  hommes  noirs...  Je  les  ai 
vus  dans  le  jardin  par  la  croi  ée,  et...  liens  !  eu  voilà  encore  d'au- 
tres !  ()  maman  ! 

(  Alphonse,  en  se  i-etoui  naiit ,  a  aperçu  ,  par  le»  croisées  du  f>n  1,  deux  offi- 
ciers de  justice  et  plusieurs  cavaliers  de  maréchaussée  qui  traversent  le 
fond  de  î.i  scène.  On  remarque  en  même  temps  beaucoup  de  trouble  et 
d'agitation  parmi  les  #ens  de  Madame  île  Cerval.  On  voit  passer  à  plu- 
Sieurs  reprises ,   d  Olsati  ,    René,  Jes  valets,    des  femmes ,  etc. 

D'ANGLADE. 

Il  a  raison  ! 

LINA. 
Que  vois-jc? 

D'ANGLADE. 
Ce  sont  des  officiers  de  justice  ,  des  cavaliers  de  maréchaussée, 
les  geus  de  Madame  de  Cerval  paroissent  les  conduire. 

LINA. 
Omon  amie!  que  peut-il  ètrearrivé? 
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D'ANGLADE. 

Bertaud  ,  qui  approche  ,  pourra  sans  doute  nous  instruire. 


SCENE     IX. 

Les  Précédens  ,  BERTAUD. 

LIN  A. 

Qu'y  a-t-il,  Bertaud,  que  se  passe- t-il  dans  cette  maison? 

BERTAUD. 
Je  l'ignore,  Madame;   mais  tout  semble  annoncer  un  événe- 
ment extraordinaire  :  les  portes  de  la  grande  cour  sont  fermées  , 
des  soldats  empêchent  de  sortir,  des  gens  de  la  police  parcourent 
la  maison...  On  parle  de  vol... 

D'ANGLADE  (  à  Lina.  ) 
De  vol  ! 

BERTAUD. 
Il  paroît  que  c'est  chez  Madame  de  Cerval  qu'il  a  été  commis* 

D'ANGLADE. 
Chez  Madame  de  Cerval  ! 

LINA. 
Est-il  possible  ? 

D'ANGLADE. 
Viens,  ma  chère  Lina,  conrons  lui   offrir  nos  secours  et   nos 
consolations. 

LINA. 
Je  te  suis. 

BERTAUD. 
Vous  al'ez  être  mieux  instruit  ,   Monsieur  ,   voilà  Marcel;   il 
vient  ici  :  dans  quel  étal ,    bon  Dieu  ! 

SCENE     X. 

Les  Mômes,     MARCEL. 

MARCEL  ,  entrant  dans  le  plus  grand  désordre . 

C'est    une   horreur  !    une  indignité  !    d'accuser  comme  ça    un 
innocent  ! 

D'ANGLADE. 
Qu'as-tu  donc,  Marcel? 

MARCEL. 
Ah!    M.  d'Anglade,  je  vous  en  prie,  parlez  pour   moi:  je  «'ai 
d'espoir  qu'en  vous  ,  d'abord. 

LINA. 
Mar  cel,  que  vous  a-t-on  fait  ? 

MARCEL. 
i  Peut-être  bien  qu'ils  vont  me  mettre  en  prison. 
D'ANGLADE,  LINA  et  BERTAUD. 
En  prison  ! 
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D'ANGLADE. 
Et  pourquoi? 

MARCEL. 
Comment,  pourquoi  !  vous  ne  savez  donc  pas  ce  qui  est  arrivé? 

TOI  S. 
Non. 

BERTAUD. 
Ilâle-toi  d'instruire  Monsieur  de... 
MAl\CEL. 

Ah!  ben,  écoutez  :  je  vas  tout  vous  dire.  C'matin  ,  comme 
j'venions  ici ,  à  mon  ordinai:  e,  apporter  un  bouquet  à  Madame  , 
je  jetons  par  hasard  les  yeux  sur  Madame  de  Ccrval ,  j'voyons  une 
des  fenêtres  toute  grande  ouverte,  quoiqu'elles  soyons  habituel- 
lement fermée!  ,  et  les  volets  ilou  ,  pendant  la  nuit.  J 'nous  appro- 
chons par  curiosité  pour  voir  qu'est-ce  qu'étoit  dedans  :  personne. 
Mais  j'nous  apercevons  que  l'secrétaire  est  tout  brisé  ,  comme  si 
on  avoit  forcé  la  serrure,  et  que  le  marbre  eu  est  ôlé. 

TOUS. 

O  ciel  ! 

MARCEL. 

Je  n'pcrdons  pas  de  lems,  ('allons  prévenir  M.  d'Olsan  de  cque 
j'avoris  vu  :  vite,  il  envoyé  chercher  les  gens  de  justice  ;  ils  vien- 
nent j  ils  font  des  perquisitions,  et  jusqu'à  présent  Us  n'ont  rien 
trouvé. 

D'ANGLADE. 

Et  le  vol  est  il  considérable? 

MARCEL 
J 'crois  bien  ,  Monsieur  ;  ils  disent  comme  ra  qu'il  v  avoit  dans 
le  secrétaire  quatre  cent  mille  francs  eu  billets  de  banque;  quatre 
cent  mille  lianes,  ça  fait  bien  des  millions,  çà  ! 

LINA. 
Et  l'on  ne  sonpfonnc  pas  qui  a  pu  commettre  ? 

MARCEL. 
Oh  !  mon  Dieu  non  ,  Madame  ,  excepté  moi  ,  pourtant. 

D'ANGLADE. 
Comment  !  tu  soupçonnes. 

MARCEL. 
Non,  au  contraire,  c'est  que  c'est  moi  que  l'ou  soupçonue. 

TOUS. 
Toi  ! 

MARCEL. 

Oui ,  moi  ,  parce  que  ,  comme  je  m'en  suis  aperçu  le  premier, 
et  que  j'en  ai  donné  l'avertissement,  ils  disent  comme  ça,  que 
c'étoit  une  ruse,  afin  qu'on  ne  me  soupç.oi.uit  pas...  C'esl-i  pas 
mie  horreur?  faut- il  pis  être  méchant  et  archî-méchant  pour  ac- 
cuser d'une  pareille  chose  un  nuoe  malt  moi. 
D'ANGLADE. 

Mais  il  est  facile  de  se  justifie» 
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MARCEL. 

Sûrement ,  que  çà  devroit  être  facile;  je  leur  ai  donné  la  clef 
de  ma  chambre  pour  qu'ils  cherchissent,  et  ils  n'ont  rien  trouvé  , 
comme  de  juste!...  Ça  devroit  suffire,  mais  quand  une  fois  on 
s'est  mis  quelque  chose  dans  la  tête  !...  11  n'y  a  pas  jusqu'à  ce 
René,  que  je  priois  de  parler  pour  moi,  qui  m'a  répondu  d'un  air 
hypocrite  :  «  Mon  pauvre  Marcel,  je  le  crois  un  honnête  garçon  , 
»  mais  ce  sont  souvent  les  gens  dont  nous  nvons  la  meilleur  opi- 
»  uion  ,  qui  sont  les  plus  coupables.  »  C'est  pourquoi  je  viens 
vous  pri  r,  vous,  Mousieur  d'Anglade  .  qui  êtes  si  bon ,  si  géné- 
reux ,  de  vouloir  bien  rendre  témoignage  de  ma  probité,  de  mop 
honnêteté  ,  de  ma...  Répondre  de  moi,  enfin,  comme  je  ferois 
pour  vous,  si  vous  étiez  jamais  dans  la  posision  ous  ce  que  je  me 
trouve  pour  te  moment. 

D'ANGLADE. 

Soyez  tranquille,  Marcel  ,  je  ferai  pour  vous  tout  ce  qui  sera 
en  mon  pouvoir,  et  vous  n'avez  rien  à  redouter,  si,  comme  je 
le  pense  ,  vous  êtes  innocent. 

MARCEL. 

Si  je  le  suis  !  ah  !  M.  d'Anglade  ,  je  vous  jure  que  je  mourrois 
plutôt  à  la  peine  que  de  prendre  une  épingle  à  quen'zuns  ;  aussi, 
ce  soupçon-la  me  donne  un  coup  !...  Tenez,  si  ça  ne  se  lire  pas 
ben  vite  au  clair ,  je  suis  capable  de  tout. 

LIN  A. 

Grand  Dieu  !  ils  approchent  de  ce  côté  !... 

MARCEL. 
Qui,   les  gens  de  justice?   Ah!  dame!    sûrement,  ils  font  des 
rechercht-s  dans  toute  !a  maison. 

LI  iS  A  ,  avec  effroi. 
Ils  vont  venir  ici  ? 

D'ANGLADi. 
Sans  doute  ;  c'est  une  formalité  que  leur  impose  le  devoir  de 
leur  place. 

LEVA. 
Le  cœur  me  batd'une  force  !... 

D'ANGLADE. 
Rassure-toi,  Lina...  Le  coupable  seul  doit  redouter  l'œil  delà 
justice. 

MARCEL 
S'tapendant ,   on  a  beau  être  honnête,  on  n'aime  pas  trop  à 
être  vu  par  cet  œil  là... 

LINA  ,  tremblante  en  voyant  entrer  l'Officier  de  justice  et  ses 

agens. 
Les  voici  ! 

ALPHONSE  ,  se  sauvant  près  de  sa  mère. 
O  maman  !  ils  me  font  peur  ! 
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SENE  XI. 

Les  Précëdens,  L'OFFICIER   DE  JUSTICE,  RENÉ,  et  plu- 
sieurs Ageus  de  la  Police. 

RENÉ;  avec  effronterie. 

Entrez,  entrez,  M.   le  commissaire,    c'est    ici  que  demeure 

Monsieur...  (f>  lavue  ded  Anglade,  il  s'arrête  et  n ose  continuer.) 

L'OFFICIER  DE  JUSTICE  ,  saluant  d Anglade  avec  beaucoup 

de  politesse. 

Est-ce  a  Monsieur  d' Anglade  que  j'ai  l'honneur  de  parler  ? 

D'AN  G  LA  DE. 
Oui  ,  Monsieur.  Je  sais  ce  qui  vous  amène  chez  moi,  mais  ce 
n'est  point  ici  que  vous  trouverez  ce  que  vous  cherche*. 
L'OFFICIER. 
Voire  réputation  mo  le  persuade  ,  Monsieur. 

RENÉ  ,  à  part. 
J'espère  bien  au  contraire  qu'on  Pv  trouvera. 

L'OFFICIER. 
Mais  je  dois  faire  les  plus  exactes  perquisitions  dans  tout* 
celte  maison,  et  je  ne  puis... 

D'ANGEADE. 
Faites  votre  devoir  ,  Monsieur... 

LIN  A,  bas  à  d' Anglade. 
Je  ne  sais  pourquoi  l'apparition  de  ces  hommes... 

D'AftGEADE  ,  de  même. 
Ma  chère  Lina  ,  sois  aue*.i  tranquille  que  ton  époux. 
(  Lina  s'assied  près  du  secrétaire.  ) 
L'OFFICIER  ,  après   avoir  promené  ses  regards  sur  tout  ce  qus 
renferme  le  cabinet ,  se  fixe  sur  le  bureau  et  sur  le  carton  qui 
y  est  déposé. 
Que  renferme  ce  carton  ? 

D'ANGLADE. 
Des  papiers  de  famille,  tels   que  "baux,  inventaires,   quit- 
tances, contrats  de  ventes  ,  d'acquisitions....  Vous  pouvez  vous 
en  assurer. 

L'OFFICIER  ouvre  le  carton  et  feuillette  les  papier?. 
RENE  ,  apercevant  Marcel. 
Ah!  ah!  vous  vous  êtes  esquivé  mons  Marcel! 

MARCEL. 
Moi! 

RENÉ. 
Sais-tu  bien  qu'il  n'y  a  que  les  fripons  qui  se  sauvent? 

MARCEL. 
Hé  ben  !  pourquoi  donc  restez-vous  là  ? 

RENÉ. 
Malheureux! 

La  Famille  d* Anglade.  7 
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L'OFFICIER  ,  bas  ,  avec  l'accent  de  la  plus  grande  surprise. 
Que  vois-je  !  parmi  les  billets  ,  une  partie  de  ceux  dont  on  m'a 
désigné  les  numéros  !  (  Haut  et  à  d'Anglade.)   Monsieur  ,  d'oii 
•vous  viennent  ces  billets? 

D'ANGLADE. 
Pourquoi  cette  question  .  Monsieur  ?  Elle  est  déplacée. 

L'OFFICIER. 
Non  ,  Monsieur  ,    elle  ne   l'est  pas.  Répondez-moi  ,  je  vous 
prie;  d'où  voms  viennent  ces  billets  de  banque? 
D'ANGLADE. 
Monsieur,  les  circonstances  réduisent   souvent  les  hommes 
aux  extrémités  dont  la  publicité  blesse  leur  amour-propre  ;  ce- 
pendant ,   puisqu'il   faut  absolument  que  vous   le  sachiez  ,   ap- 
prenez que  j'ai  reçu  ce  matin  une  partie  de  ces  billets  en  paie- 
ment de  diamans  que  j'ai  été  forcé  de  vendre. 
L'OFFIClLr\. 
A  qui  les  avez-vous  vendus? 

D'ANGLADE. 
A  un  iouaillier  de  cette  ville. 

L'OFFICIER. 
Comment  le  nommez-vous  ? 

D'ANGLADE. 
Je  ne  sais  pas  son  nom. 

.  L'OFFICIER  étonné. 
Yous  ne  le  connoissez  pas  ? 

MARCEL. 
Non ,  certainement  ;  mais  je  le  connois,  moi;  c'est  moi  qui 
ai  été  l'avertir  ,  il  s'appelle  M.  Dumont ,  et  demeure... 
L'OFFICIER. 
Dumont  ! 

BERTALD. 
Marcel  ,  cours  le  chercher. 

MARCEL. 
J'y  vas  ,  M»  Bertaud  ;  ca  n'est  pas  loin  ,  et... 

L'OFFICIER. 
Restez. 

MARCEL. 
Mais.  M.  le  commissaire... 

L'OFFICIER. 
Restez  ,  vous   dis-je...  (  à  un  des  agens.  )   Allez  prévenir  le 
sieur  Dumont  qu'il  ait  à  se  rendre  ici  sur-le-champ. 
(  L'agent  de  police  sort.  ) 
L'OFFICIER  ,  à  un  autre  agent. 
Placez-vous  à  cette  table  ,  et  écrivez. 

ALPHONSE  à  sa  mère. 
Maman  ,  est-ce  qu'ils  ne  vont  pas  s'en  aller? 

LIN  A. 
Tais-toi ,  mon  fils. 
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MARCEL  ,    à  part. 
Tout  ça  ,  ça  a  un  air  !... 

RENÉ   à  part. 
Cela  va  bien. 

L'OFFICIER. 
Combien  avez-vous  vendu  vos  diamans  ,  Monsieur. 

DANGLADE. 
Quatre-vingt-dix  mille  francs. 

L'OFFICIER  à  part. 
Quatre-vingt-dix  mille  francs  de  billets  sont  bien  parmi   lea 
oent  un  mille  cinq  cents  que  j'ai  entre  les  mains,  mais  oii  est  le 
reste  ?  (Haut.  JN'en  avez-vous  pas  d'autres  ,  Monsieur. 
DANGLADE. 
Non ,  Monsieur. 

LINA  ,  au  commissaire  avec  inquiétude. 
Mais  pourquoi  toutes  ces  questions  humiliantes?  M.  d'Anglade 
est-il  criminel ,  pour  que  l'on  agisse  de  celte  manière  envers  lui? 
On  écrit  vos  demandes  ,  ses  réponses  ,   etc. 
L'OFFICIER. 
Madame  ,  ce  sont  des  formalités  prescrites  parla  loi  ,  et  dont 
vous  reconnoîlrez  ,    ainsi    (pie  Monsieur,    la   nécessité,   quand 
vous  saurez  que  parmi  les  billets  renfermés  dans  ce  carton  ,    il 
s'en  trouve  pour  quatre-vingt-dix   mille  francs  de    ceux  yoléâ 
celte  nuit  chez  Madame  de  Cerval. 

LINA  effrayée y  et  BERTAUD. 
O  ciel  ! 

MARCEL. 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

D'ANGLADE  ému. 
Comment  se  fait-il?... 

L'OFFICIER. 

C'est  ce  que  j'ignore  ;  mais  j'espère  en  découvrir  la  cause.  C'est 
pour  cela  que  je  prends  tant  de  précautions  ,  et.  vous  convien- 
drez qu'il  esl  important  d'entrer  dans  les  moindres  détails  , 
pour  tâcher  de  savoir  comment,  ces  billets  ?ont  parvenus  en  si 
peu  de  temps  dans  les  mains  de  l'homme  qui  vous  lésa  remis. 
D'ANGLADE. 
Vous  avez  raison  ,  Monsieur  ,  de  remonter  jusqu'à  la  source; 
c'est  le  seul  moyen  de  trouver  le  coupable. 

MARCEL. 
Çé"  va  finir  .  le  voilà  !  le  voila  ! 

TOUS. 
Qui? 

MARCEL. 
M.  Dumont,  le  jouaillicr  ! 

I/OFFICiER. 
Les  renseignemens  qu'il  pourra   me  donner  ,  jetteront   sans 
doute  un  grand  jour  sur  cette  affaire. 

RENÉ,   à  part. 
C'est  ce  que  nous  verrons. 
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BERTAUD,  bctsàl'uut. 
Rassurez-vous,  ma  chère  maîtresse  ;  ce  jouailiier  va  j'espère, 
eous  tirer  d'embarras. 

LINA,  soupirant 
Je  le  souhaite. 

D'ANGLADE. 
J'en  »uis  certain. 

MARCEL,  de  la  porte. 
Arrivas,  arrivez,  Monsieur  Dumont.  Ah!  le  v'iàî 

"  SC!£NE    Xlï. 

Les  Précéder»*  ,  DUMONT. 
(  Au  moment  où  tous  les  regards  sont  dirigés  vers  la  porte  du  fond  ,  et  autour, 
ies  personnages  attendent  avec  impatience  l'arrivée  du  jouailiier.  Dûment 
paroît.  Aussitôt  les  figures  changent;  la  surprise  se  peint  dans  tous  les  traits 
de  d'Anglade  ,  l'effroi  dans  ceux  de  Bertaud.  Lifta  voit,  avec  la  plus 
grande  terreur,  le  changement  suLit  qui  s'opère  dans  la  physionomie  de 
$on  mari.  Le  Commissaire  observe  toutes  les  figures.  ) 

D'ANGLADE. 

Que  vois-je! 

BERTAUD. 
Grand  dieu  !  ce  n'est  pas  lui  ! 

LINA. 
L'OFFICIER  DE  JUSTICE  ,  à  Dumont 
Approchez,  Monsieur,  voire  témoignage  m'est  indispensable 
en  ce  moment.    Répondez,    je  vous  prie  ,   aux  Questions  que  je 
vais  vous  faire.  Comment  vous  appelez-vous  ? 
DUMONT. 


Jacques  Dumont. 
Votre  profession. 
Jouaillier-bijoulier 
Votre  demeure  ? 


L'OFFICIER. 
DUMONT. 

L'OFFICIER. 


DUMONT. 
Dans  cette  même  rue  ,  n°.  21. 

L'OFFICIER  ,  désignant  d'Anglade. 
Connoissez-vous  Monsieur? 

DUMONT. 
Je  ne  l'ai  jamais  vu. 

L'OFFICIER. 
Comment  !  Monsieur  ne  vous  a  pas  vendu  des  diamans? 

DUMOINT. 
Non  ,  je  vous  le  jure.  Le  jardinier  de  M.  de  Cerval  est  venu 
hier  soir  m 'apporter  ce  billet  ,  par  lequel  on  m'invite  à  passer 
«e  matin  chez  M.  d'Anglade  ,  dans  le  cas  où  je  voudrois  acheter 
pour  à-pèu-près  cent  mille  francs  de  diamans.  Connue  on  me 
r»révenoit  qu'il  falloit  que  l'affaire  fût  promnleuaent  terminée, 
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j'ai  fait  depuis  hier  mes  dispositions  pour  me  procurer  la  somme 
nécessaire,   et  je  venois   conclure  le  marché,  lorsque  je  ren- 
contrai l'Officier  que  vous  aviez  envoyé  pour  me  prévenir, 
LIN  A.,  à  part. 
Grand  dieu!  que  de  maux  j'entrevois! 

L'OFFICIER. 
Monsieur  d'Anglade,  qu'avcz-vous  à  repondre? 

D'ANGLADE. 
Ce  que  Monsieur  vient  de  dire  est  vrai;  mais  qu'il  v  a  dans 
tout  ceci  un  mystère  que  je  ne  puis  concevoir,  c'est  Monsieur 
qn:>  j'avois  envoyé  chercher,  et  c'est  un  outre  qui  est  venu  en 
son  nom;  il  s'est  annoncé  comme  étant  le  jousillier  (|ue  j'avois 
mandé;  ne  le  connoissant  pas,  ne  soupçonnant  aucune  super- 
cherie, je  lui  ai  fait  voir  mes  diamans  ;  en  un  instant ,  le  marché 
a  été  conclu,  et  j'ai  reçu  de  lui  pour  quatre-vingt-dix  mille  fr. 
de  ces  billets  :  voilà  la  vérité;  je  le  jure  sur  mon  honneur.  Main- 
tenant, comment  cet  homme  a-t-il  élé  prévenu  que  j'avois  des 
diamans  à  vendre?  Pourquoi  s'cst-il  présenté  sans  le  nom  de 
Monsieur?  Comment  se  trouve-t-il  ,  parmi  les  billets  qu'il  m'a 
remis  ,  une  partie  de  ceux  qui  ont  été  volés  à  Madame  de  Cerval  ? 
Voilà  ce  que  j'ignore. 

L'OFFICIER  ,  à  Dumant. 
Vous  n'avez  envoyé  personne  pour  acheter  les  diamans  ? 

DUMONT. 
Non  ,  Monsieur,  bien  loin  de  cela.  Ayant  dans  ce  moment  la 
commission  d'un  écrin  pour  un  mariage,  espérant  que  l'acqui- 
sition   de  ces    diamans  seroit  une  bonne  affaire  ,  et  craignant 
d'êire  prévenu  ,  je  n'en  ai  parlé  à  qui  que  ce  soit. 
BERTAUD. 
Mais  alors  ,  comment  se  fait-il  ? 

MARCEL. 
D'abord,    je  ne  l'ai   dît    qu'à    Monsieur  Dumont ,  parce  que 
comme   vous   m'avet  défendu  d'en  tinter  le  moindre  mot   aux 
gens  de  la  maison. 

L'OFFICIER. 
Pourquoi  colle  défense? 

BERTAUD. 
CVlojt  le  secret  de  mes  maîtres,  et  je  n'ai  point  l'habitude  de 
le*  puMier. 

L'OFFICIER,  à  Dumont. 
Monsieur  Dumont,  venez  lire  et  signer  vos  déclarations. 
(  Dumont  passe  à  In  table  et  signe.  ) 
D'ANGLADE,  à  part. 
Et  Léon  d'Assaudray  qui  ne  peut  tarder  à  paroilre! 

LINA,  bas  à  d'Angtade. 
O  mou  ami  ! 

D'ANGLADE,  de  même. 
y.>Vb  S3n,s  inquiétude. 
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L'OFFICIER  ,  regardant  le  papier  que  Dumont  a  signé 
C'est  bien.    Vous   pouvez   maintenant  vous  retirer;    je  vous 
ferai    prévenir    lorsque    votre    présence   sera   de  nouveau   né- 
cessaire.. 

(  Dumont  salue  et  s'éloigne.  ) 

SCENE  XIII. 

Les  Mêmes  ,  excepté  DUMONT. 

L'OFFICIER  DE  JUSTICE,  à  d'Anglade. 

Monsieur,  plus  la  verilé  se  cache  à  mes  yeux,  plus  je  dois 
faire  d'efforts  pour  parvenir  à  la  connoître.  La  plus  grande  obs- 
curité règne  dans  cette  affaire,  et  je  me  vois  à  regret  forcé  d'or- 
donner les  recherches  les  plus  exactes  et  les  plus  scrupuleuses 
dans  votre  appartement. 

D'ANGLADE. 
Faites  ,  Monsieur,  je  le  désire  moi-même. 

L'OFFICIER,  désignant  la  porte  à  gauche. 
Où  conduit  celte  porte? 

BERTAUD. 
A  l'appartement  de  M.  d'Anglade. 

L'OFFICIER,  à  plusieurs  de  ses  gens. 
Allez,   Messieurs,   remplissez  les  devoirs  qui  vous  sont  im- 
posés ;  mais  avec  tous  les  égards  que  mérite  M.  d'Anglade. 
ALPHONSE. 
Tiens  ,  Maman  ,  celui-là  n'a   pas   l'air  si   méchant  que    les 
autres. 

D'ANGLADE. 
Beriaud,  conduisez  ces  Messieurs. 

L'OFFICIER. 
Veuillez  me  remettre  la  clé  de  votre  secrétaire. 

D'ANGLADE. 
La  voici.  (  //  la  donne.  ) 
(Bertaud  et  trois  agens  de  police   montent  l'escalier  de  l'étage  supérieur.  ) 

SCENE     XIV. 

D'ANGLADE,    LTNA,   ALPHONSE,   L'OFFICIER    DE 

JUSTICE,  MARCEL,  RENE,  Agens  de  police. 

(  Les  Agens  de    police  visitent  tous  les  coins  de   l'appartement.  L'Officier 
ouvre  le  secrétaire  e.t  feuillette  les  papiers.  ) 

MARCEL. 
Eh!  ben ,    qu'est-ce  qu'ils   cherchent  donc?   Ah!  mon  dieu! 
est-ce  qu'ils  accuseroient  M.  d'Anglade?  Ce  seroit    une   abo- 
mination ! 

RENÉ  ,  à  part. 
L'instant  de  la  crise  approche. 

LINA ,  à  d'Anglade. 
Quelle  affreuse  position  !  Tous  les  malheurs  nous  accablent  à 
la  fois!  Ne  crains-la  pas,  mon  ami  ,  que  ces  billets... 
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D'ÀNGLADE. 

Que  peut-on  craindre  quand  on  n'a  rien  à  se  reprocher? 

LINÂ. 
O  mon  cher  Adolphe!  une  conscience  pure  ne  suffit  pas  tou- 
jours pour  nous  rassurer  ;  je  l'eprbuve  eu  ce  moment. 
D  ANGLADE. 
Du  courage,  ma  chère  Lina. 

LINA. 
Je  sens  qu'il  en  faut  ,  et  le  mien  m'abandonne. 
(Le»  gens  de  la   police  suspendent  leurs   recherche*.   L'Ofliricr  quitta  le 

secrétaire.  ) 
L'OFFICIER. 
Vous  n'avez  rien  trouvé? 

TOUS. 


Rien. 

C'est  singulier  ! 

Conlinuons. 


RENÉ,  à  part. 
L'OLLICIER. 


(  Il  se  fait  un  changement  dans  la  position  des  personnages.  Renaud  descend 
à  la  droite  de  la  scène.  Marcel  va  et  vient.  Lina  est  assise  à  la  «aiiche  du 
théâtre.  D'Auglade  est  près  d'elle,  appuyé  sur  le  dossier  de  °sa  chaise. 
L'Officier  de  justice  est  prés  du  bureau,  et  les  trois  Agens  continuent  leuri 
recherches  au  tond  de  la  scène.  ) 

RENÉ,  à  part. 
Ceci  commence  à  ni'inquiéter.  Fourbin ,  pressé  d'éviter  tous 
les  regards,  n'a  pas  eu  le  temps  de  m'apprendre  en  quel  lieu  il 
avoit  caché..* 

LINA,  à  Alphonse  ,  qui  remonte  la  scène. 
Alphonse,  restez  pris  de  moi. 

ALPHONSE. 
Attends  ,  Maman ,  je  vais  revenir,  je  vas  prendre  seulement 
de  quoi  m'asseoir. 

MARCEL. 
Y  là  un  fauteuil. 

ALPHONSE. 
Laisse  donc,  c'est  trop  grand  pour  moi. 

(  Il  va  prendre  sur  le  canapé  le  coussin  qui  couvre  l'écvin ,  l'apporte  sans 
rien  voir  aux  pieds  de  sa  mère,  et  s'y  assied;  dans  ce  moment  les  trois 
agens  de  police,   suivis  de  Bertaud ,  descendent  de  chez  M.  d'An^lade 
celui  qui  marche  le  premier  dit  dessus  l'escalier  au  commissaire.  ) 
Nous  n'avons  rien  trouvé. 

MARCEL. 
Ah  !  je  crois  ben  !  Et  en   fait  de  ça,  je  réponds  que  vous  ne 
trouverez  rien  chez  M.  d'Anglade. 

(L'officier  a  fait  un  pas  pour  s'approcher  d'eux;  ses  regard»  se  sont  fix^» 
sur  le  canapé. ) 

L'OFFICIER,  avec  la  plus  grande  surprise. 
Que  vois-je! 
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TOUS. 
Qu'y  a-t-il? 

L'OFFICIER,  prenant  ïécrïn  et  sy  adressant  à  cVAnglade. 
Monsieur,  connoissez-vous  cet  écrin  ! 

D'ANGLADE ,  avec  surprise. 
C'est  celui  qui  renfermoil  lesdiamans  que  j'ai  vendusce  matin. 

L'OFFICIER. 
Ils  y  sont  encore! 

TOUS. 
O  ciel  ! 

(Surprise  générale.) 
L'OFFICIER. 
Et  le  porte-feuille  ? 

D'ANGLADE. 
II  ne  m'appartient  pas. 

L'OFFICIER. 
Il  porte  le  chiffre  de  madame  de  Cerval. 

TOUS. 
De  madame  de  Cerval. 

LINA. 
Je  tremble! 
(Nouveau  tableau  de  surprise  pendant  lequel  tous  les  personnages  ex- 

f  riment  leurs  divers  sentimens;  l'Officier  compte  les  billets  que  renferme 
e  porte-feuille.) 

BERTAUD. 
Mon  pauvre  maître!  quel  peut-être  l'auteur  d'une  trame  si 
noire! 

MARCEL. 
C'est  impossible!  c'est  impossible!  il  y  a  ià^Iessous  quelque 
manigance! 

L'OFFICIER. 
Ce  porte-feuille  contient  5oo,ooo  francs  en  billets,  dont  les 
numéros  sont  conformes  à  ceux  portés  sur  la  note  que  ma- 
dame de  Cerval  m'a  remise,  en  y  joignant  les  90,000  francs 
trouvés  dans  le  carton,  nous  voyons  que  10,000  francs  ont  été 
distraits  de  la  somme  volée. 

RENÉ,à/?d?É. 
Le  coquin  de  Fourbin  les  aura  gardés! 

L'OFFICIER. 
Plus  100  louis  neufs,  au  cordo»  ,  qui  étoient  dans  le  même 
secrétaire. 

RENÉ,  à  part. 
Oh!  ceux-là,  je  sais  où  ils  sont. 

L'OFFICIER,  à  l'agent  qui  fait  le  procès-verbal. 
Écrivez  que  ces  12,4°°  francs  n'ont  pas  été  trouvés! 

RENÉ,  à  part. 
Le  drôle  aura  la  meilleure  part  ! 

L'OFFICIER. 
M.  d'Anglade,  expliquez-moi  maintenant  ce  mystère.  Vous 
dites   avoir  vendu  vos   diamans,  je  les    trouve   cachés  dans 
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votre  cabinet,  ainsi  que  ce  porte-feuille :  vous  niez  avoir  eu 
connoissance  du  vol  qu'on  a  commis  chez  madame  de  Cerval, 
et  tous  les  objets  voles  sont  en  voire  possession. 

D'ANGLADE. 
J'en  suis  aussi  surpris  que  vous,  monsieur,  mais  ils  n'ont 
pu  être  déposés  chez  moi  que  par  le  misérable  qui  s'est  pré- 
senté sous  le  nom  du  j  ou  ail  lier  que  jaltendois ,  et  j'espère  (pie 
vous  ne  me  soupçonnez  pas  capable  d'avoir  commis  uue  telle 
bassesse. 

L'OFFICIER  ,  hésitant. 
Monsieur,  toutes  les  apparences 

D'ANGLADE. 

Sont  fausses  ,  et  ne  peuvent  rien  contre  moi.  Ce  concours 
de  circonstances  ne  peut  être  (pie  l'ouvrage  de  la  plus 
noire  perfidie.  Sans  doute  on  peut  me  perdre  ;  on  profite  de 
I  instant  où  tous  mes  biens  me  sont  ravis  ,  pour  tenter  de 
m  enlever  l'honneur  ;  mais  ,  a  la  face  du  ciel  ,  je  proteste  que 
je  suis  innocent  ? 

L'OFFICIER. 
Je  veux  le  croire  ,  monsieur  ,    mais  il  faut  que  je  remplisse 
mon  devoir. 

LINA. 

Son  devoir!  que  dit-il?  que  va-l-il    faire? 

(  L'officier  parle  bas  à   un  agent  qui  sort.  ) 

LINA. 

O  mon  dieu!  quel  nouveau  malheur  dois-,jc  redouter  encore! 

MARCEL. 

Je  n'y  peux  plus  tenir  ,  il  faut  que  je  parle  ,  il  faut  que  je 
dise..... 

L'OFFICIER. 
Qu'ayez-vous  à   dire  ? 

MARCEL. 

Que  M.  d'Anglade  est  le  plus  digne  ,  le  meilleur  de  tous 
les  hommes,  qu'il  n'y  a  personne  de  plus  bon,  de  plus  gé- 
néreux que  lui.  Qae  tons  ceux  qui  le  connoissenl  diront  comme 
moi  ,  qu'il  est  impossible  qu'il  soit  coupable  d'aucune  vilain* 

action,  que que Enfin,   tout  plein  de  choses  que  je   ne 

peux  pas  dire  parce  que  j'ai  le  cœur  trop  serré  ,  que  j'étouffe 
et  que! Ah!  mon  dieu!   mon  dieu! 

L'OFFICIER. 
Avez-vous  quelque  chose  à  dire  qui  détruise  l'accusation?... 

BERTAID.  - 
C'est  moi,  monsieur,  qui  parlerai  si  vous  le  permetle?!  car, 
pendant  le  cours  de  cette  nuit  (pie  l'on  a  commis  ce  vol  «liez 
madame  de  Cerval  ,  n'ayant  pas  quitté  mon  maître  un  seul  il  - 
lant  ,  je  puis  attester  qu'il  n'est  pas  sorti  de  son  cabinel  ,  qu'il  a 
travaillé  constamment 

La  Famille  (fjfngladc.  $ 
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L'OFFîfïFR. 
Yons  êtes  au   service   fie  M.    d'Anglade  ,  votre  témoignage 

ne  peut  être  admis  ,   d'ailleurs    ce    n'est    point   ici  le   lieu 

MARn  T  • 
Comment,  vous  ne  voulez  rien  entendre?  eli  !  bien  je  vas 
votas  donner  un  moyen...  C'est  moi  qu'on  a  soupçonne  d'abord 
eh!  ben  qu'on  me  prenne  m  sa  place.  Je  lien*  autant  <|ue  lui  à 
mon  honneur  et  c'est  jnsle,  mais  il  a  une  femme,  nn  enfant  !... 
Je  n'avons  encore  riou  de  toul  ca  je  som-tne  habitues  à  la  durej 
je  poi     o  »s  supporter  ben  des  choses  qui  le  feroient  grandement 

soi  flfi      ' F.    puis  si  je  Vas  eu  prison  .  je  m'en  rapporte  à  lui 

poi  aire  sortir  ,  et  jp  -nis  beu   sûr  qu'il  ne  sera  pas  lonç- 

îerap.-  a  vous  faire  voir  clairement  que  ce  -Test  ni  lui,   ni  moi 
qui  avons -commis  c'elte  mauvaise  action  dont  on  ose  l'accuser! 

UN  A. 
Bon  Marcel! 

D'ANGLADE. 

Mon  ami  je  ne  souffrirai  ]>n<  ! 

MARCEL. 
Ca  ne  vous  regarde  pas,  ça,  e'esl  monsieur  qui  va  prononcer. 

L'OFFICIER 
Un  pareil  dévouement  fait  votre  éloge  et  celui  de  M.  d'An- 

glade  ,   mais 

I  I  H$CEL. 
Ah  !  écoutez  !  c'est  pas  des  cornplipapns  que  je  vous  demande, 
c'est  oui  ,  ou  non. 

L'OFFICIER. 
Je  suis  forcé  de  vous  refuser.  , 

MAFvCFL. 
Oui     parce  que  je  suis  un    pauvre  diable,  n'est-ce  pas?  Eh 
ben  ,  je   vas  prévenir  quelqu'un   qu'aura  plus  de  pouvoir   que 
moi   pour  ça. 

TOUS. 
Marcel  ,  Marcel. 

MARCEL. 
Rien  ,  allons  chercher  madame  de  CerVal. 
(  Il  -nri  en  coi«ront.  ) 

SCENE     XV. 

Les  pcccédterrs  ,   hors   MARCEL. 
D  ANOLAOE. 
Brave    homme,    la   bouté    de    ton   cœur   me   dédommage   de 
bien   des  peines  ! 

ALPHONSE. 
Ce  bon  Marcel  !   je  l'aime   bien  ! 

LEVA. 
11.  las  !   son   amitié    ne   pourra    nonfi   saùVer  ! 

D  ÂNGLAJDE,    à  V.njficier. 
Maintenait  ,   Monsieur  ,  prononcez  quel  doit  être  mon  sort  ? 
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L'OFFICIER. 
Je  crains  de  vous  l'àpf>rendr  ■• 

D'ANGLADE. 
Ne  craignez  rien  ,  quel  que  soi1,  votre  détermination  je  saurai 
in'v  .soiirne, lie. 

L'OFFICIER. 
Faîtes  éloigner  madame  so  re  épouse. 

LINA. 
M'élëigner  !  et  pourquoi?  Quel  ësl  donc  votre  intention,  que 

vouiez  vous  faire? Qui  pourroil  ,  dans  un  moment   si  cruel  , 

nie  forcer  à  quitter  ces  lieux.?  Non,  je  ne  l'abandonnerai  pas, 
non  ,  rien  ne  pourra  m'obliger  à  na/éloigne'r  de  toi  !  En  vain  on- 
voudrait  l'arracher  à  ma  tendresse,  je  i'1  suivrai  par  tout  ;  je 
partagerai  tou  sort  ,  j'adoucirai  les  maux  ;  mon  ami  !  nous 
sommes  inséparables  ! 

L'OFFICIER. 
Madame,  i!  m'en  coûte  de  vous  allliger,  maïs. 

scène   xvr. 

Les  Mêmes,  Madame  DE  CERVAL  ,  D'OLSAN  ,  MARCEL. 

MARCEL. 

C'a  va  s'arranger  ,  v'I'i  M.  dOlsan. 

TOUS. 
D'Olsan! 

MARCEL 
Et  Madame  de  Ccrval  ! 

TOUS. 
Madame   de  Cerval  ! 

LÏ.NA,  courant  à  cl'e. 
Ah  !  sauvez  I   sauve/  ,   mon  épo  i\  ! 

Madame  I).'.  0ERVAL. 
Que  viens-je  d'apprendre,  Monsieur?  On  accuse  M.  d  An- 
glade!  a'hl  garde/-vous  de  lui   faire  cëtïe   injure;  sa  probité , 
sa  droiture  me  sont  connus,  et   je  puis   répoudre  de  sou   in- 
nocence. 

LINA. 
Vous  l'entendez,  Monsieur? 

L'OFFICIER. 
Madame,  tous  lesbill'ls  qui  vous  ont  été  pris  viennent  d'être 
trouvés  chez  lui. 

Madame  DE  CERVAL. 
Chez   lui  ! 

L'OFFICIER. 

Tout  l'accuse 

D'ANGLADE. 
Il  n'est  que  trop  vrai,  Madame!   Malgré  mon  innocence ,  je 
me  vois  accablé  sous  le  poids  de  la  plus  déshonorante  ,   d«   la 
plus  affreuse  des  accusation*. 
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Madame  DE  CERVAL. 
En  ce  cas  ,   les  apparences  vous  trompent  ;  M.   d'Anglade 

*st  incapable  ! 

L'OFFICIER. 
II  ne  m'appartient  pas  ,  Madame  ,  de  prononcer  sur  ce  sujet  ; 
]es  déclarations  de  M.  d'Anglade,  celles  du  témoin  qui  a  paru, 
le  rendent  coupable  aux  yeux  de  la  loi;  dans  la  place  que  j'oc- 
cupe il  faut  sacrifier  ses  opinions,  la  conviction  même  à  ses  de- 
voirs ,  et  les  miens  me  commandent  de  m'assurer  de  la  personne 
du  prévenu. 

D'ANGLADE ,  avec  indignation. 

_M  arrêter  I 

LIN  A. 
Non  ,  non  ,  c'est  une  horrible  injustice. 

D'OLSAN  ,  à  part. 
Dans  quel  état  affreux  ! 

REINE  ,  bas  à  d'Olsan. 
De  la  fermeté  ! 

L'OFFICIER. 
Marchons  ! 

Madame  DE  CERVAL. 
Arrêtez!   je   me  désiste  de  toutes   poursuites,  je  retire  ma 

plainte  ! 

L'OFFICIER. 
Cela  ne  se  peut  ,   Madame  ,  M.  d'Anglade   est   accusé  ,   les 
tribunaux  le  réclament,  et  je  dois  le  livrer  à  leur  justice. 

LTNA. 

Il  n'est  donc  plus  d'espoir  ! (  Les  Gendarmes  paraissent 

au  fond  de  la  scène.  )  Dieu  !  je  succombe  à  ma  douleur. 

(  Elle  tombe  dans  les  bras  de  son   époux  ,   au  même  instant   Léon  d'As- 
sandray  entre  précipitamment ,  il  est  vêtu  cohinie  au  premier  acte.) 

SCENE    XVII. 

Les  Précédens  ,   LÉON  D'ASSANDRAY. 

LEON  ,  dans  la  coulisse. 
J'entrerai  ,  vous  dis-je  ,    j'entrerai  ! 

D'ANGLADE. 

Dieu!  c'est  Léon  d'Assandray  !  en  quel  instant! 

LÉON. 
Eh  !  oui .  morbleu  !  j'entrerai  !  (  //  entre  et  regarde  autour  de 
lui  avec  surprise.  )  Ah  !  je  vous  trouve  enfin,  M.  d'Anglade! 
RENÉ,  bas  a  d'Olsan. 
C'est  Léon  d'Assandray  ! 

LINA  ,  quittant  sa  position. 
Tous  les  malheurs  nous  acenblent  donc  à  la  fois  ! 

D'ANGLADE. 
Pardonnez,   Monsieur,    si  je  ne  remplis  point  la  promesse 
,(iue  je   v«us  ai  faite  ,  ma-is  un  événement  bien  cruel  !... 

\ 
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LEON"  ,   l'interrompant  hrusquempnt. 

Je  le  sais,  je  suis  instruit  de  tout  ;  on  vient  rie  me  dire  que 
vous  étiez  accusé  du  plus  vil  ,  du  plus  bas  de  tous  les  crimes 

D'ANGLADE. 

Vous  ne  croyez  pas  j'espère 

LEON. 
Non  ,  morbleu  ,  je  ne  le   crois  pas.   (  Lui  serrant  la  main.  ) 
Je  vous  connois   maintenant  mon   cousin  ,   et  je  vais  vous  en 
donner  une  preuve. 

D'ANGLADE  et  LIN  A. 
Que  veut-il   dire  ? 

LÉON. 
Ou  est  l'Officier  de  justice  ? 

L'OFFIflER. 
C'est  moi,  Monsieur, 

LÉON. 
M.  d'Anglade  est  mon   parent,   Monsieur,    son    çœuç   m'est 
«onnu,  j'ai  la  certitude  qu'il  est  incapable  d'une  action  desho- 
norante ,  et  je  veux,  le  sauver  ;»  quelque  prix  que  ce  soit. 

TOUS. 
Qu'entends-je  ? 

L'OFFICIER. 
Monsieur... 

LÉON. 
Permettez  que  j'achève.  Je  sais  que  ce  n'est  point  auprès 'le 
vous  qu'il  faut  chercher  à  le  justifier  ;  c'est  devant  les  tribunaux. 
que  doit  éclater  son  innocence  ;  c'est  là  qu'il  doit  confondre  ses 
accusateurs  ,  et  j'ai  la  certitude  qu'il  y  parviendra.  Mais  en 
attendant  qu'il  paroisse  devant  ses  juges  ,  que  prétendez-vous 
faire  ? 

L'OFFICIER. 
Mon  devoir  exige  que  je  le  conduise  aux  prisons  de  la  ville. 

TOUS. 
En  prison  ! 

LINA. 
Ah  !  Monsieur. 

LÉON 
Rassurez-vous  ,  Madame,  il  n'ira  pas. 

L'OFFICIER. 
Comment  ? 

LÉON. 

Non ,  Monsieur  ,  il  n'ira  pas.  Sûr  de  *a  probité  ,  je  réponds  de 
sa  personne  ,  et  je  le  cautionne  de  tout  ce  que  je  possède.  Com- 
bien faut-il?  Quatre  ,  cinq  cent  mille  francs  ?  je  vais  vous  les 
compter  à  l'instant  même. 

D'ANGLADE. 
Quelle  est  ma  surprise? 

MARCEL. 
C'est  ça  ,  un  brave  homme  1 
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RENÉ,  à  part. 
Cela  m'effraye  ! 

LINA. 

Ah  !  Monsieur,  tant  de  générosité  !... 

LÉON. 
Point  de  remercîmens  ,    point  d'éloges  ,    surtout  ,  je  ne  les 
mérite  pas.  C  est  moi  qui  ai  causé  le  malheur  de  d'Anglade. 

TOUS. 
Que  diles-vous  ? 

LÉON. 
Oui  ,  c'est  moi.  Trompé   par   tous  les  hommes  ,  et  n'ayant 
jamais  fait  <|ue  des  ingrats  ,   je    voulus  .éprouver    le  cœur  de 
d'Anglade,  et  m'assurcr  qu'il  étoit  digne  de  posséder  une  for- 
tune que  j'avois  le  droit  de  lui  ravir. 

LINA. 
Fatale  épreuve  ! 

LÉON. 
Je  me  suis  présenté  à  lui  sous  ces  vêtemens.  Je  lui  ai  fait 
croire  que  j'étois  dans  la  misère  que  je  voulois  le  dépouiller  de 
mes  biens.  J'ai  vu  toute  la  noblesse  de  son  âme  ,  toute  la  gran- 
deur de  son  caractère.  Les  renseignemens  que  je  me  suis  pro- 
curés m'ont  confirmé  dans  l'opinion  que  j'avois  conçue  de  lui; 
et  je  vendis,  plein  de  joie,  lui  découvrir  Ja  vérité  ,  le  presser 
dans  mes  bras  ,  lorsque  j'ai  appris  l'odieuse  accusation  qui  pesoit 
sur  sa  tête.  El  je  ponrrois  v  croire!  L'homme  qui  n'a  pas  hésité 
à  se  dépouiller  de  tout  ce  qu'il  possédait  ,  à  ma  première  récla- 
mation ,  seroit  capable  d'un  vol  !  Non  ,  non,  je  suis  certain  de 
son  innocence  :  je  réparerai  mes  torts  ;  je  l'arracherai  aux  coups 
de  ses  ennemis,  quand  il  devroit  m'en  couler  le  reste  de  ma 
fortune.  Eh  !  bien,  Monsieur  le  Commissaire,  que  décidez-vous  ? 
Acceptez-vous  mes  offres  ?  Youlez-vous  laisser  d  Anglade  au 
milieu  de  sa  famille  ? 

L'OFFICIER. 
Je  ne  le  puis  ,  Monsieur. 

LINA. 
Ah  !  je  vous  en  conjure,   prenez  pitié  de   moi  ,   ne  m'enlevez 
pas  mon  époux  ,    ne  ravissez  pas  un   père  à    mon    malheureux 
enfant!   Adolphe  n'est  point  coupable..    C'est   le  plus  noble  ,  le 
plus  vertueux  de   tons  les  hommes...  Ah!   ne  refusez  pas  cette 
grâce  aux  prières  de  son  épouse  et  de  son  fils  ! 
L'OFFICIER. 
Je  n'ai  pas  le  pouvoir  de  voiis   'accorder. Marchons,  Monsieur. 

LÉCN. 
Eh  bien  ,  homme  inexorable  ,  consentez  seulement  ;\  le  laisser 
un  instant  ici.  Restez  près  de  lui  si  vous  craigne?,  qu'il  ne  vous 
échappe.  Pendant  ce  temps  ,  j'irai  me  jeter  aux  pieds  des  Magis- 
trats ,  et  peut  être  obliendrai-je... 

L'OFFICIER. 
Cela  n'est  pas  possible.  11  faut  partir  a  l'instant  même  ,  ou  j« 
vais... 
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D'ANGLADE. 

Arrêtez,    Monsieur,  j'obéis. 

LIN  A  ,  se  jetant  dans  ses  bras. 
Adolphe,   mon   cher    Adolphe!   je   ne   suis  ivrois  pas  à  celle 
cruelle  séparation.  Je  te  suivrai  partout. 

ALPHONSE. 

Maman  !... 

D'ANGLADE. 
Et  ton  fils  ,  Lina  î...  Laisse-moi  céder  à  mon  infortune.  Reste 
avec  ce  généreux  parent  pour  briser  mes  fers  et  faire  codnoître 
mon  innocence;   Léon,  Bertaud ,  mes  amis,  je  vous  confie  ce 
qne  j'ai  de  plus  cher  au  monde.  Adieu  !..  adieu  !... 

(  Il  s'arrache  des  bras  Je  son  épouse  qui  tombe  évanouie  dans  les  bras  de 
Madame  de  Cervdl,  Léon  prend  dans  I.-  siens  te  petit  \l  ihonsc,  oui 
embrasse  les  genoux  de  son  père.  D'OIsan  paroit  en  proie  aux  plus  affreux 
tourmens.  René  l'en'gage,  i  dissimulei  tes  sentimens.  Les  Cavaliers  de 
maréchaussée  entourent  d'Anglade,  et  la  toile  tombe  sur  ce  tableau.  ) 

Fin  du  second    icte, 
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ACTE    III. 


(Le  théâtre  représente  un  taillis  très-épais,  à  l'extrémité  du  jardin  de  ma- 
dame de  Cerval  ;  au  fond  .  le  ratfï  de  clôture  ,  au  milieu  duquel  est  un  saut- 
de-loup  grillé  qui  laisse  apercevoir  la  campague.  A  droite,  est  un  pavillon 
élégant  dont  la  porte  se  trouve  sur  le  côté,  .-t  dont  la  croisée  placée  dia- 
métralement fen'face  du  public,  laisse  voir  l'intérieur  d'un  pavillon.  Plus 
haut,  une  Fenêtre  mansarde  qui  éclaire  les  comble»  .In  pavillon.  Un  peu 
pins  loin  est  une  petite  porte  qui  donne  sur  la  campagne. 


SCENE     PREMIERE. 

FOURBIN  ,  à  la  fenêtre  mansarde. 

René  ne  vient  pas  ! ce  retard  commence  à  m'inquiéter 

Il  s:iil  bien  qu'après  ce  q  c  nous  avons  fait  ,  il  m'est  impossible 
de  nster  long-temps  ici.  Il  y  va  de  ma  sûreté,  de  la  sienne  ,  de 

celle  de  M.  d'Olsan  ! 11  faut  absolument  que  je  parte,  et  je 

crains  luit  la  justice  que  je  vqudrois  être  déjà  bien  loin  d'ici.  Avec 

cela  ,   je  suis  eu  londs  ! J'ai  distrait,   de  la  somme  prise  chez 

Madame  de  Cerval,  une  dizaine  de  billets  ,  et  cela  l'ail  un  avoir 
assez  considérable  pour  que  je  puisse  vivre  honnêtement  dans 
quelques  pays  où  le  bruit  de  mes  hauts  luis  ne  sera  point  pu- 
venu...  Il  n'en  sai>.  rien,  et  je  nie  garderai  bien  de  le  bu  dire; 
cela  me  dédommagera  du  tort  qu'il  m'a  fait  dans  une  autr  oc- 
casion. Comme  il  étoit  possible  que  je  lusse  arrêté  avant  de  quitter 
cette  maison,  cl  qli  alors  ces  billets  tn'auroient  perdu  sans  res- 
source   s'ils  avoient  été  trouvés  mu-  moi,  j'ai  eu  h  py-éca-utio  i  de 

i> cacher  sous  une  des  marches  qui  sont  k  l'entrée  de  ce  pavillon  ; 
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mais  René  rçe  tardera  point  sans  doute  à  venir  me  joindre,  l'ins- 
tant est  favorable,  je  ne  vois  personne,  hâtons  nous  de  reprendre 
ma  petite  fortune. 

(Il  quitte  la  cioisée,  dans  ce  moment  René  entre  en  scène.) 

SCENE     II. 

RENÉ  ,   ensuite  FOURBIN. 

RENÉ  ,  d'abord  seul. 

Enfin  j'ai  réussi! Dépéchons-nous  de  nous  débarrasser  de 

ce  coquin  de  Fourbin  ,  et  surtout,  avant  qu'il  s'éloigne,  sa- 
chons lui  reprendre  adroitemen  les  10  ooo  francs  qu'il  s'est  ap- 
propriés au  mépris  de  tous  nos  droits.  (  Dans  cet  instant  Fourbin 

ouvre  la  porte  du  pavillon,  René  l'apercevant.  )  Imprudent  ! 

où  vas- tu  ? 

FOURBIN  ,  à  part. 
C'est  lui!  il  n'est  plus  temps! 

RENÉ. 
Pourquoi  doue  quittes-tu  ta  retraite  avant  mon  arrivée? 

FOURBIN. 
Ma  foi  ;  c'est  que  je  commencois  à  m'impalienler. 

RENÉ. 
Et  si  l'on  t'apercevoit  ! 

FOURBIN. 
Oh!  j'y  fais  attention. 

RENÉ. 
N'importe;  le  parti  le  plus  sage  étoil  de  m'attendre.  Songe 
donc  que  tout  est  sans  dessus  dessous  dans  cette  maison.  Depuis 
l'arrestation  de  M.  d'Anglade  ,  son  épouse  est  en  proie  au  pLis 
'violent  chagrin. 

FOURBIN. 
C'est  assez  naturel' 

RENÉ. 
Madame  de  Cerval   ne  peut  s'empêcher  de  la  plaindre,  de  la 
consoler  !...... 

FOURBIN. 
C'est  bien  ,  ça. 

RENÉ. 
Oui  ,  mais  ce  qui  n'est  pas  bien,   c'est  ce  maudit  cousin  qui  a 
si  subitement  et  si  mal  à  propos  changé  de  manières  !...  11  crie, 
il  se  démôue  ;  il  s'est  fait  conduire  par  Marcei  chez  le  magistrat, 
et  il  a  juré  de  ne  prendre  aucun  repos  que  les  coupables  ne  soient 
connus  et  que  M.  d'Anglade  ne  soit  rendu  à  sa  famille. 
FOURBIN. 
Il  pourra  bien  ne  pas  se  reposer  de  long-temps;  cet  habit  que 
tu  m'as  procuré  me  préservera  du  danger  d'être  reconnu,  et  j'es- 
père ou'avant  peu  je  serai  à  l'abri  de  toutes  les  p^ursuiles. 
'  l      '  RENÉ. 

C'est  ce  qui  me  rassure. 

V 
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F0UKB1N. 

Et  Ion  maître? 

RENÉ. 
Ne  m'en  parle  pas,  c'est  lui  qui  nie  cause  le  plus  d'inquiétudes, 
il  étoit  présent  à  l'arrestation  du  M.  d'Anglade:  eh  bien  ,  <  roirois- 
tu  qu'il  a  eu  la  foiblessc  de  se  laisser  attendrir?  Qu'à  l'instant  où 
M.  d'Anglade  s'est  arraché  des  Lias  de  son  épouse  et  de  son  fils: 
j'ai  surpris  quelques  larmes  dans  les  yeux  de  M.  d'OIsan,  et  que 
dans  ce  moment  peut-être  il  se  reproche  les  maux  qu'il  cause  à 
son  rival? 

FOURBIN. 
Ça  ne  m'étonne  pas. 

RENÉ. 
Toi! 

FOURBIN. 
Non,  il  faut  mie  grande  habitude  de  faire  le  mal  pour  ne  paï 
y  songer;   nous  autres  qui  n'avons,  je  crois  ,  fait  que  cela   toute 
notre  vie,  notre  conscience  se  réveille  encore  de  temps  en  temps: 
vraiment  ,  il  m'anive  souvent,  de  nie  repentir. 

RENÉ. 
Oui,  quand  tu  as  peur  d'être  arrêté;   à  présent,    par  txemule, 
il  se  peut  que  tu  aies  des  remords  ,  niais  ils  vont  s'évanouir  quand 
je  t'aurai  appris  ce  que  j'ai  fait  pour  toi. 

FOURBIN. 

Ce  (pie  tu  as  fait  pour  moi! 

REJSÉ. 
Ecoute  ,  j'ai  parlé  au  capitaine  d'une  galère  qui  part  ce  ion 
pour  I  .ivourne  ;  je  lui  ai  dit  que  tu  élois  un  matelot  italien,  jeune 
fort  et  plein  de  bonne  volonté;  que  tu  décrois  retourner  dans  ton 
pays  et  que  lu  lui  offrois  les  services  pendant  la  traversée  pour 
['indemniser  de  ton  passage.  Quelques  jours  de  fatigue  ne  t'é- 
pouvantent pas?  Tu  ne  seras  point  embarrassé  poui  remplir  ton 

nouvel  emploi  ! 

FOURBIN. 
C'est  mon  premier  métier. 

RENÉ. 
Je  n'ai  point  voulu  offrir  d'argent  ;  cela  auroit  pu  éveiller  les 

soupçons  ! 

FOURBIN. 
Tu  as   bien  fait  ,  moins  j'en   donnerai  ,    plus  il  m'en  restera 

RENÉ,  à  part. 
Il  t'en  restera  moins  que  tu  ne  penses.   (  Haut.  )  Ainsi  tout  est 
convenu  :   te  voilà  bien  déguisé,  embarque  toi  ,  pars  et  vogue  lu 

galère Adieu  mon  cher  l'ourbiu  ,  embrasse-moi  et  va-t-en. 

FOURBIN  ,  à  pari ,  ci:  jetant  un  coup    d\eit   sur  le  lieu  ou   il 
a  caché  s  s  billets. 
Diable  !  ce  n'est  pas  la  mon  compte. 

RENÉ. 
Allons  ,  embrasse-moi  donc. 
La  Famille  d Aug'ade.  o 
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FOURBÏN. 

De  tout  mon  cœur,  mais  c'est  que 

RENÉ  ,   à  part. 
II  he'site  !  les  billets  ne  sont  pas  sur  lui.  (  Haut.  )   Qui   t'ar- 
rête ? 

FOURBIN. 

Rien,   cependant 

RENÉ 
Encore  ? 

FOLRBÏN,  comme  frappé  subitement  d'une  idée. 

Tu  ne  me  parles  pas  des  100  louis  qui  m'ont  été  promis. 

RE>=É. 

Tu  as  raison,  j'ai  été  si  troublé! Je  n'ai  pas  pu  voir  mon 

maître  un  seul  instaut  !  Tu  as,  ma  foi,  bien  fait  de  m'y  faire 

penser  .  car  j'aurois  oublié  de  les  lui  demander. 

FOUR  B  IN. 
Non,  mais  tu  anrois  oublié  de  me  les  donner. 

RENÉ. 

Ab  I  peux-tu  croire? 

FOURB1N. 
Oui,   oui,  ob  ?  tu  as  souvent  de  ces  distractions  là! 

RENÉ. 
J'entends  du  bruit!   ('est  Marcel!  bâte-toi  de  rentrer;  je  tfais 
trouver  mon  maîtie  et  lui  demander  pour  loi  la  somme  qu'il  t'a 
promise. 

FOURBÏN. 
Va. 

bEtfE; 

Cache-loi  bien,   ne  te  montres  pjs  ! 

FOURBÏN. 
Sois  tranquille. 

RENÉ. 
Et   vile  ,   voilà   Marcel. 

(  Fourbin  rentre  dan»  le  pavillon,  et  Marcel  arrive.  ) 


scëjne  m. 

RENÉ,    MARCEL. 

MARCEL  ,  entrant  sans  voir  René'. 
Là  !  c'est  y  pas  guignonttant  qu'on  ne  puisse  rien  découvrir! 
vrai!  j'en  perds  la  tète,  et  je  crois  que  si  je  me  trouvois  lace  à 
face  avec  le  vrai  fripon  !......  (  Appercevant  René.  )  C'est  vous 

M.  René. 

R.ENE  ,  brusquement. 
Sans  doute,   que  me  veux-tu?  que  viens  tu  faire  ici? 

MARCEL. 
Ah!   ben  ,   v'ià-t'il  une  que  lion  !   comme  si  c'n'étoit  pas  ici 
ma  place  !  comme  si  vous  u'saviez  pas  que  v'ià   nia  resserre  et 
ma  glacière  lit  bas  ,    et  que  voici  mon  logis  ai  bout  de  c'te  pe- 
tite allée.  C'est  bon  plutôt  moi  qui  pourvois  vous  demander  ça. 
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RENE. 
Je je  cherchois  mon  maître. 

MARCEL. 

M.  d'Olsan  !  ah  !  ben  il  est  queuque  part  par  là  !...  ben  triste  ! 
ben  affligé  .'...C'est  drôle,  l'elfe t  que  ça  y  a  fait,  c't'événement  !... 
JTons  rencontré  tout  à  l'heure,  il  étoit  la,  les  bras  croisés ,  la  tête 
penchée  6ur  sa  poitrine  comme  ça  ,  ni  pu  ni  moins  qu'une  statue, 
et  puis  il  s'est  mis  à  marcher  a  grands  pas  comme  s'il  couroit,  et 
puis  il  s'est  an  été  tout  à-coup  comme  s'il  n'avoit  plus  de  jambes!... 
et  pis  il  faisoit  aller  ses  bras,  et  pis  il  parloit  tout  haut  et  tout  seul, 
et  pis  il  se  couvroit  les  yeux  avec  ses  deux  mains,  et  pis...  En&ti 
tant  y  a  ,  qu'il  avoit  l'air  d'un  fou  ,  et  que  je  n'aurions  jamais  cru. 
«[u'il  aimoil  tant  M.  d'Angladc  ,  parce  que  d'abord! 

RENÉ. 
Allons,  c'est  ben,  bavard. 

MARCEL. 

Tiens,  bavard!   n'falloit-il  pas  vous  répondre? 

RENÉ. 
Je  te  demande  où  est  M.  d'Olsan? 

MARCEL. 
Dame  ,  j'n'en  savons  rien  au  juste;  il  est  peut-être  rentré  à  la 
maison  ,  mais  si  vous  voulez  le  savoir  ,  v'ià  Madame  de  Cerval  et 
Madame  d'AnglaJe  qui  venons  par  ici,  vous  n'avez  qu'à  leux  y 
demander. 

RENÉ. 
Non,  cela  n'est  pas  nécessaire. 

MARCEL. 

Voulez-vous  que  je  m'en  informe  pour  vous? 

RENÉ. 
Je  le  le  défonds. 

MARCEL, 

Ah! 

RENÉ. 

Il  est  inutile  de  troubler  ces  dames  ;  mon  maître  n'est  pas  sorti, 
et  je  saurai  le  trouver.  Mais  garde- toi,  si  tu  veux  conserver  ta 
place  ,  de  répéter  devant  qui  que  ce  soit ,  ce  que  tu  viens  de  me 
dire.  C'est  au  nom  de  M.  d'Olsan  que  je  te  donne  cet  ordre. 

MARCEL. 
Ça  suffît,  on  s'y  conformera.  (René  sort.)  Eh  ben!  ce  ton  qu'il 

prend! Ah  çà ,  est-ce  que  tout  le  monde  est  devenu  fou  dans 

celte  maison?  C'n'est  pas  l'embarras  ,  il  y  a  de  quoi  ,  et  je  crois 
que  la  maladie  me  gagne  itou.  Depuis  c'matin  ,  je  ne  sais  plus  du 
tout  c'que  je  fais.  J'ous  besoin  d'une  bêche,  j'prenons  un  râteau  ; 
j'voulons  venir  cheux  moi,  j'allons  à  la  Glacière  ;  enfui  ,  tout  à 
l'heure  ,  on  me  demande  un  melon  à  l'office  ,  et  j'Ieux  y  porte  une 
courge.  Ah  !  mon  dieu  !  mon  dieu  !  j'en  perdrois  l'esprit  si  <  étoi 
possible. 
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&E9TE     IV. 

LINA  ,  ALPHONSE  ,  Mad.  DE  CER.VAL  ,  MAP,CEL. 

Mad.  DE  CERVAL. 
Calmez-vous  ,   ma  chère   Lina  ,   vous  aggravez  vos  peines  ,  et 
voire  agitation  me  cause  les  plus  vives  inquiétudes. 

LINA. 

Ah!  Madame!  puis-je  voir  d'un  œil  calme  la  perte  de  mon 
e'poux  ,  le  déshonneur  de  ma  famille  ?...  Puis  je  contempler  sans 
elfroi  l'avenir  affreux  dont  je  suis  menacée  ?  ..  Non  ,  je  suis  in- 
capable d'un  tel  effort...  Je  trouverois  du  courage  pour  résistera 
des  maux  qui  u'atleindroieul  que  moi.  Jl-  n'en  ai  puis  quand  je 
songe  aux  souffrances  du  malheureux  Adolphe  ;  quand  je  vois 
mou  époux  rangé  dans  la  classe  de  ces  vils  scélérats  ,  la  honte  et 
l'effroi  de  la  société  j  quand  je  pense  qu'un  arrêt  infamant  va 
peut-être  détruire  à  jamais  le  bonheur  et  la  réputation  du  plus 
estimable  des  hommes. 

Mad.  DE  CERVAL. 

Ma  chère  Lina  ,  qui  peut  vous  faire  croire  à  tant  d'infortune  ? 
Pourquoi  douter  de  la  bonté  du  ciel  et  de  la  justice  des  hommes  ? 
Pourquoi  désespérer  ? 

LIN  A. 

Que  puis-je  attendre  de  la  justice  des  hommes  ,  quand  mon 
époux  est  daus  les  fers  ,  quand  ils  ont  eu  la  barbarie  de  lui  ravir 
sa  liberté,  quand  ils  l'accusent  du  plus  odieux,  du  plus  vil  de 
tous  les  crimes  ? 

Mad.  DE  CERVAL. 

La  douleur  vous  égare  ,  mou  amie.  La  méchanceté  a  su  accu- 
muler tant  de  preuves  contre  votre  époux  que  les  Magistrats 
n'ont  pu  ,  sans  manquer  à  leurs  devoirs  ,  adoucir  la  rigueur  de 
sa  situation  ;  mais  cette  séparation  n'est  que  momentanée.  Plus 
le  crime  dont  on  accuse  M.  d'Anglade  est  bas  et  odieux  ,  plus 
on  doit  douter  de  la  vérité  de  cette  accusation.  Bientôt  ,  je  l'es- 
père ,  votre  époux  vous  sera  rendu;  son  innocence  sera  publi- 
quement reconnue  ,  et  les  auteurs  de  cette  horrible  machina- 
tion seront  livrés  à  la  juste  sévérité  des  lois. 

LINA. 

Mais  qui  a  ourdi  cette  trame  abominable  ?...  Quel  ennemi  cru»I 
a  médité  la  perte  d'Adolphe  ?..  Quel  intérêt  a  pu  animer  le  mi- 
sérable qui  nous  cause  tant  de  maux  ? 

Mad.  DE  CERVAL. 
Voilà  ce  que  je  ne  puis  concevoir.  Avez -vous  quelques  soup- 
çons ?... 

LTNA. 
Hélas  I 

Mad.  DE  CERVAL. 
Vous  vous  taisez,  vous  détournez  les  yeux.  Lina,  que  dois-je 
peuser  ?  Craindriez-vous  de  me  laisser  lire  daus  votre  âme  ? 
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L1NA. 

Ne  m'interrogez  pas  ,  Madame  ,  je  ne  puis  parler.  Croyez  bien 
que  vous  possédez  toule  ma  confiance  ;  que  votre  conduite  dans 
ce  moment  cruel  m'attache  à  vous  pour  la  vie  ,  et  que  s'il  m  etoit 
possible...  Mais  je  ne  peux  .  je  ne  veux  accuser  personne. 
Mad.  DE  CERVAL. 
Vous  m'alarmez. 

LINA. 
Pardon  ,  mais  je  vous  en  conjure.  Soutirez  que  j'exécute  mon 
projet. 

Mad.  DE  CERVAL 
Quoi  !  vous  persistez  ?... 

LINA. 
A   me   rendre   auprès  d'Adolphe  ,  à   tout  entreprendre  pour 
briser  ses  fers 

Mad.  DE  CERVAL. 
Attendez  du  moins  le  retour  de  M.  d'Assandray. 

LIN  A. 
Cela  m'est  impossible.  Mon  inquiétude  redouble  à  chaque 
instant.  Ce  généreux  parent  m'a  quitté  pour  aller  chez  le» 
Magistrats-  il  m'a  promis  de  ne  rien  négliger  pour  obtenir  la 
mise  en  liberté  de  mon  époux.  Sans  doute  ses  espérances  ont  été 
trompées  ;  il  se  seioit  hâté  de  revenir  s'il  avoit  eu  quelque  bonne 
nouvelle  à  m 'apprendre  ;  il  n'aura  essuyé  partout  que  des  refus. 
Ah  !  cet  état  est  trop  pénible  !...  Il  faut  que  je  voie  Adolphe  , 
que  je  me  coticerte  avec  lui  ,  que  je  sache  comment  je  dois  agir 
pour  l'arracher  aux  coups  de  ses  ennemis.  Je  vais  partir  à  l'ins- 
tant même. 

MARCEL. 
Si  vous  voulez  le  permettre  ,  je  vous  conduirons. 

LIN  A. 
J'v  consens  ,  Marcel. 

ALPHONSE. 
Et  moi  aussi ,  tu  me  conduiras.  Donne-moi  la  main  ,   je    veux 
aller  voir  mon  papa. 

Mad.  DE  CERVAL. 
Vous  le  voulez  ?.. 

LIN  A. 
Je  le  dois...  Quel  bruit  se  fait  entendre  ? 

MARCEL  ,  qui  a  remonté  la  scène. 
Eh!  mon  dieu  !  c'est  lui  !   c'est  Monsieur  Léon  d'Assandray  ! 

LIN  A  et  Mad.  DE  CERVAL. 
Léon  I 

MARCEL, 
Comme  il  accourt  !  (  à  Léon,  qui ,  dans  ce  moment,  parolt  sur 
lacollnip  au-delà  /lu  la  grille.  )  Far  ici  ,  par  ici  ;  venez  ,  M.  Léon  , 
i'  >il(-ii»  vous  ouvrir  la  petite  porte  ,  ça  fait  que  vous  serez  plutôt 
arrivé. 

(  \tion  ,  prêt  à  Jétonrnsr  an  bas  de  la  colline  ,  s'arrête  à  L  voix  de  Marcel, 
et  revient  »ur  ses  pas.  ) 
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ALPHONSE. 

Console-toi,  petite  marnau  ,  il  va  te  donner  des  nouvelles  de 
don  papa. 

LINA. 
Que  va-t-il  m'appreudre  ? 

SCENE  V. 
Les  Précédera,  LÉON  D'ASSANDRAY. 

(  Léon  enlre  par  la  petite  porte.  Mad.  de  Cerval  va  au-devant  de  lui-  ) 

Mad.  DE  CERVAL. 
Venez,   Monsieur,    venez    calmer  l'inquiétude  de   Madame 
d'Anglade. 

LÉON. 
Vous  m'attendiez  avec  impatience  ,  je  n'ai  pu  revenir  plutôt. 

LINA. 
Avez-vu  mon  e'poux  ? 

LÉON. 
Oui,  Madame.  Il  conserve  dans  sa  prison  ce  calme  ,  cette  tran- 
quillité qui  n'abandonnent  jamais  l'homme  vertueux  ;  vous  et 
son  fils  êtes  en  ce  moment  les  seuls  objets  de  sa  crainte.  Il  redoute 
votre  désespoir  ,  Madame.  Il  tremble  que  vous  ne  puissiez  sup- 
porter ce  coup  affreux  ;  mais  je  lui  ai  promis  de  veiller  sur 
vous.  Je  tiendrai  ma  promesse  ,  et  je  compte  sur  la  force  de 
votre  âme. 

LINA. 
Cher  et  malheureux  d'Anglade'  Et  le  Magistrat  ? 

LÉON. 
Je  n'ai  pu  le  voir  encore.  Trois  fois  ,  depuis  que  je  vous  ai 
quitté  ,  je  me  suis  présenté  chez  lui ,  et  trois  fois  l'entrée  de  son 
cabinet  m'a  été  refusée.  On  m'a  dit  qu'il  éloit  occupé  d'une 
affaire  extrêmement  importante.  J'ai  eu  beau  prier,  supplier, 
m'emporter  même,  je  n'ai  pu  rien  obtenir  que  la  promesse  d'être 
introduit  dans  une  heure. 

LINA. 
Dans  une  heure  ! 

Mad.  DE  CERVAL. 
Allons  ,  mon  ami  ,  ce  délai  sera  bientôt  écoulé. 

LÉON. 
Bientôt  !  Oui.  C'est  ainsi  qu'ils  calculent  tous.  Eh  bien  ,  moi ,  si 
j'étois  assez  malheureux  pour  qu'on  me  chargeât  de  prononcer  sur 
la  vie  ,  sur  la  liberté  de  mes  semblables,  je  serois  accessible  pour 
tout  le  monde  et  à  tous  les  instans.  Les  Magistrats  ne  songent  pas 
assez  qu'une  minute  que  souvent  ils  donnent  à  leurs  plaisirs, 
est  un  siècle  de  souffrance  pour  l'infortuné  qui  gémit  dans  les  fers, 

LINA. 
Je  ne  l'éprouve  que  trop. 

Mad.  DE  CERVAL. 
Et  avez -vous  quelque  espérance  V 


7' 
LEON. 

Bien  peu  ,    je  vous  l'avoue. 

L1NA. 
Que  di les- vous  ? 

LÉON. 
J'ai  consulté  deux  dos  plus  célèbres  avocats  de  cette  ville  ;  ils  se 
sont  accordés  à  me  dire  qu'avec  tant  de  preuves  réunies  il  étoit 
impossible  que  mon  malheureux  cousin  ne  lut  pas  condamné. 

Mad.  DE  CERVAL  et  LIN  A. 
Juste  ciel  ! 

LÉON. 

Il  n'est  ,  disent  ils ,  qu'un  seul  moven  de  le  sauver. 

LINA.  * 

Et  ce  moyen  ? 

LEON. 

Ils  pensent  ,  comme  moi,  que  d'Anglade  est  innocent;  mais 
existe  un  coupable...  et... 

Ecoulez  et  prêtez-moi  toule  votre  attention.  Ce  qui  s'est  passé 
nous  démontre  facilement  que  ce  n'est  point  un  vol  qui  a  été 
commis;  car  quel  fruit  l'auteur  de  ce  crime  eu  auroil-il  retiré  , 
puisqu'à  l'exception  d'une  somme  peu  cou  idérable  ,  on  a  trouvé 
dans  le  cabinet  de  d'Anglade  lous  les  billets  volés  .'  C'est  donc  un 
complot  infâme,  imaginé  pour  perdre  et  déshonorer  Adolphe. 
L'homme  qui  en  a  conçu  l'idée  est  donc  le  plus  implacable  ,  le  plus 
cruel  de  ses  ennemis  ,  cl  le  faux  bijoutier  est  un  agent  et  un  com- 
plice de  ce  scélérat.  Ce  bijoutier  n'a  été  envoyé  chez  d'Anglade 
qu'à  fin  d'y  laisser  des  preuves  qui  pussent  le  convaincre  d'une 
action  dont  il  est  incapable.  On  a  profité  de  mon  retour  ,  de 
1  embarras  où  se  trouvoit  Adolphe  ,   de  la  vente  de  ses  diainans, 

pou i  opérer  sa  ruine  et  détruire  sa  réputation Je  suis  fâch^  , 

Madame  ,  que  vous  n'aviez  pas  vu  ce  bijoutier  ,  et  que  mon 
cousin  ,  en  lui  parlant  ,  l'ait  à  peine  envisage  ;  car  je  soupçonne 
fortement  que  le  misérable  est  encore  dans  celle  maison. 

LINA. 

Qu'entends  je  ? 

Mad.  DE  CERVAL. 

Seroit-il  possible? 

LÉON. 

J'ai  questionné  tout  le  monde,  excepte'  Bertaud.  Personne  de 
la  maison  ne  l'a  aperçu,  pas  même  le  portier  auquel  il  auroit  dû 
S  adresser  pour  demander  d'Anglade.  On  ne  l'a  vu  ni  entier,  ni 
sortir.  Par  où  donc  est-il  passé  .' 

Mad.  DE  CERVAL. 

Cela  est  incompréhensible.  Cependant  1-s  gens  de  justice  ont  fait 
partout  les  plus  exacies  recherches,  et  ils  n'ont  vu  aucun  étranger. 

LÉON. 
On  aura  pris  des  précautions. 

Mad.  DE  CERVAL. 
On  n'a  pu  le  faire  sans  être  d'accord  avec  quelqu'un  de  la  maison. 
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LEON. 

Voilà  précisément  ce  que  je  soupçonne. 

L1NA ,  à  part. 
Que  va-t-il  dire? 

Mad.  DE  CERVAL. 
Comment,  Monsieur?... 

LEON, 
Quel  est  l'homme  mtéressé  à  la  perte  d'Adolphe?  Quel  est  celui 
eui  peut  lui  porter  plus  de  haine  ,  si  ce  n'est  un  rival  malheureux? 
Mad.  DE  CERVAL. 
Monsieur?... 

LINA. 
Qu'allez- vous  faire? 

LEON. 
Laissez-moi.  Un  voile  impénétrable  couvre  cette  horrible  aven- 
ture. Dans  l'entretien  que  nous  avons  eu  ensemble,  vous  l'avez 
soulevé  d'une  main  tremblante,  maintenant  je  dois  le  déchirer. 

LINA. 
Non,  je  m'oppose... 

LEON. 
Songez  qu'il  n'est  que  ce  moyen  de  sauver  votre  époux. 

LINA. 
Malheureuse.'... 

LEON. 
Plus  de  considération  qui  m'arrête.  D'Anglade  est  injustement 
accusé,  les  preuves  les  plus  fortes  déposent  contre  lui,  et  mon  de- 
voir est  de  ne  rien  négliger  pour  parvenir  à  lui  rendre  l'honneur. 
(  A  Madame  de  Cervàl.  )  Daignez  me  répondre,  Madame  ;  qu'elle 
a  été  la  conduite  de  M.  d'Olsan  depuis  l'arrestation  de  M.  d'An- 
glade? 
b  Mad.  DE  CERVAL. 

Vous  ne  pensez  pas,  Monsieur,  que  je  veuille  répondre  à  des 
questions  qui  m'offensent. 
1  LEON. 

Ah!  Madame!  loin  de  moi  l'idée  de  vous  faire  le  moindre 
eulrage!...  Vos  vertus  me  sont  connues,  et  vous  avez  tous  les 
droits  à  mon  respect. 

Mad.  DE  CERVAL. 

Cessez  donc  de  tenir  un  langage... 

LEON. 

Songez,    Madame,  au    sort  affreux    qui    menace  l'infortuné 

d'Anglade:...  Ce  n'est  plus  à    la  tante,  à    la   mère  adoptive  de 

M.  d'Olsan  que  je  m'adresse,  c  est  à  la  généreuse  amie  d'Adolphe 

et  de  Liua. 

Mad.  DE  CERVAL. 
J'ai  fait  en  faveur  de  M.  d'Anglade  ce  que  me  commandoit  mon 
estime  pour  lui  ;  je  ferai   plus  encore,  s'il  est  nécessaire,  mais  je 
ne  puis  souffrir... 

V  LEON. 

Veuillez  seulement  m'écouter  u:i  instant;  il  est  impossible  que 
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vous  n'ayer  pas  remarqué  le  trouble,  l'agitation,  j'oserai  màme 
dire  l'égarement  de  M.  d'Olsan  ,  depuis  l'événement  affreux  dont 
Adolphe  est  la  victime.  Un  tel  ét;tt  n'est  point  naturel. 

Mad.  DE  CERVAL. 
L'amitié  qu'il  portoit  à  M.  d'Anglade  !... 
LÉON,  vivement. 
L'amitié!  oubliez-vous  que  M.  d'Olsan  fut  son  rival,  qu'Adol- 
phe lui  fut  préféré?... 

Mad.  DE  CERVAL. 
Le  temps  et  l'ahsence  l'ont  guéri  de  cette  passion  !... 

LÉON. 
Détrompez-vous,  Madame!  M.  d'Olsan  ne  vous  l'a  f  it  croire 
que  pour  exécuter  le  projet  !e  séduction  qu'il  n'a  pas  rougi  de 
former.  Sachez  qu'hier  encore,  sans  respect  pour  le*  vertus  de 
Lina ,  pour  les  nœuds  qui  l'uuisseul  a  d' Auglade ,  il  a  osé  lui  parler 
de  son  amour. 

Mad.  DE  CERVAL. 
Il  seroit  possible! 

LÉON. 
Il  peut  avoir  été  entraîné  par  des  conseils  perfides  ,  par  la  force 
de  sa  passion  !...  La  douleur  qu  il  éprouve  en  ce  moiueut  vous  dit 
assez  que  sou  cœur  n'est  point  inaccessible  à  la  voix  du  repentir. 
Parlez  lui ,  Madame ,  et  obteuez  un  aveeu  nécessaire  au  salut  d'A- 
dolphe. 

Mad.  DE  CERVAL. 
Moi! 

LÉON. 
Vous  seule  pouvez  y  parvenir.  S'il  ne  m'étoit  poiut  resté  d'autre 
moyen,  j'aurois  été  moi-même  le  trouver:  son  trouble,  son  agita- 
tion m'auroieul  fait  découvrir  facilement  la  vérité,  mais  cette 
affaire  me  touche  trop  vivement ,  mais  je  suis  violent,  emporte, 
et  j'aurois  craint  de  faire  un  éclat  dangereux. 

Mad.  DE  CERVAL. 
Quel  extrémité! 

LIXA. 
Qu'entends-je! 

LEON. 
C'est  M.  d'Olsan  qui  s'avance  de  ce  côté. 
Mad.  DE  CERVAL. 
D'Olsan! 

LÉON. 
Voyez  quel  désordre  dans  sa  personne;  comme  ses  yeux  tont 
égarés  ,  quelle  pâleur  couvre  son  visage!  comme  le  remords  s'im- 
prime déjà  dans  tous  ses  traits. 

Mad.  DE  CERVAL. 
Non  ,  je  ne  puis  le  croire  aussi  coupable  ! 

LINA,  à  Léon. 
Retirons-nous  :  que  Madame  de  C«ryal  reste  «mie  avec  lui. 

La  Famille  d' /inglade.  iq 
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LEON. 

Je  vais  retourner  de  suite  chez  le  magistrat;  venez  Madame, 
j'ai  besoin  de  qnelques  papiers ,  qui  hâteront  peut-être  la  sortie 
de  d'Anglade  ,  j  à  Madame  de  Cerval,  )  Nous  rem«ttons  son  sort 
entre  vos  mains;  Madame. 

LINA,  venant  tomber  aux  genoux  de  Madame  de  Cerval  avec 

son  fils. 
Sauvez  le  malheureux  d'Anglade,  son  épouse  et  son  fils  vous 
en  conjurent  à  genoux. 

Mad.  DE  CERVAL. 
Que  faites-vous,  Lina. 

ALPHONSE  à  genoux. 
Bonne  amie,  rends  moi  mon  papa. 

Mad.  DE  CERVAL ,  au  combla  de  l'attendrissement. 
Oui,  oui,  je  vous  le  rendrai:  mais  à  quel  prix ,  grand  Dieu! 

LINA. 
Ne  croyez  pas  que  nous  puissions  aggraver  vos  maux.  Obtenez 
cet  avœu  si  nécessaire  au  salut  de  mort  époux,  et  prenez  tous  les 
moyens  que  vous  jugerez  convenable  .  . 

Mad.  DE  CERVAL. 
Lina  ,  quoi  qu'il  arrive,  je   ferai  mon  devoir;  ne  tardez  pas  à 
venir  me  joindre. 

LEON. 
Il  approche;  retirons  nous. 

Mad.  DE  CERVAL. 
Le  malheureux  ! 

SCENE     VI. 

EOLSAN,  Mad.  DE  CERVAL. 

11  entre  lentement,  les  bras  croisés,  et  la  tôte  peuchée  sur  sa  poitriae, 
d'abord  il  ne  voit  persoune,  et  il  témoigne  la  plus  grande  surprise  en  aper- 
cevant Madame  d«  Cerval. 

D'OLSAN. 
Oue  vois-je  ! 

Mad.  DE  CERVAL. 
Venez  d'Olsan.  Depuis  ce  matin  ,  vous  semblez  me  fuir,  et  ce- 
pendant j'ai  le  plus  grand  besoin  de  vous  parler. 

D'OLSAN. 
A  moi;  Madame! 

Mad.  DE  CERVAL. 
A  vous-même!  vous  savez   dans  quelle  horrible  situation  se 
trouve  en  ce  momcul  Madame  d'Anglade. 

D'OLSAN. 
Croyex  que  cet  événement  m'affecte  beaucoup. 

Mad.  DL  CERVAL. 
Je  le  orois;   pensez-vous  que  M.  d'Anglade  «oit    coupable  en 
lime  dont  il  est  accusé  ? 

D'OLSAN. 
Ms.-la.me  ,  je  n'osa  vous  répondre. 
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Mad.  DECERVAL. 
Il  le  faut,  cependant.  Ne  craignez  point  de  vous  expliquer  frta- 
«bement:  croyez-vous  qu'il  soit  coupable? 
.      ,  D'OLSAN. 

J  ai  peine  à  me  le  persuader. 

Mad.  DE  CERVAL. 
Vous  le  connoissez  depuis  long-temps;  quelle  est  votre  opinio* 
sur  lui?  o         i    7  -i  r 

D'OLSAN. 

Dans  toutes  les  actions  de  sa  vie,  je  l'ai  vu  fidèle  aux  principe! 
«e  1  honneur. 

Mad.  DE  CERVAL. 
Ainsi  malgré  l'accusation  odieuse  sous  le  poids  de  laquelle  il  est 
accablé,  vous  n'hésiteriez  pas  à  prendre  sa  défense? 

D'OLSAN. 
Non,  sans  doute,  si  cela  m  éloit  possible. 

Mad.  DE  CERVAL. 
Je  puis  donc  espérer  que  vous  me  seconderez.  Vous  savez  com- 
bien je  prends  d'intérêt  au  soit  du  malheureux  d'Anglade,  à 
celui  de  son  épouse:  j'ai  juré  de  tout  entreprendre  pour  le  servir, 
etsi  1  amitié  ne  m'y  engageoit  pas,  ce  que  je  viens  d'apprendr» 
m  en  ieroit  un  devoir. 

D'OLSAN. 
Ce  que  vous  venez  d'apprendre? 

Mad.  DE  CERVAL. 
Oui,  d'Olsan;  tout  porte  à  croire  que  M.  d'Anglade  est  inno- 
cent, vous  venez  du  le  dire  vous-même.  C'est  pourtant  chez  lui 
que  1  ou  a  trouvé  les  billets  qui  m'ont  été  pris;  il  faut  qu'un  en- 
nemi perfide  les  y  ait  placés  pour  le  perdre,  et  il  résulte  des  ren- 
seignemens  qu'on  a  recueillis  ,  qu'une  personne  attachée  à  ma  mai- 
son, a  pu  seule  commettre  une  actiou  aussi  infime. 

D'OLSAN,  à  part. 
Soupçonneroit-ou? 

Mad.  DE  CERVAL. 
Ltes-vous  bien  sûr  de  votre  valet  de  chambre  > 

D'OLSAN. 
De  René. 

Mad.  DE  CERVAL. 
Oui,  de  René.  J'en  ai  toujours  eu  assez  mauvaise  opinion. 

D'OLSAN. 
Je  n'ai  jamais  eu  h  me  plaindre  de  lui. 

Mad.  DE  CERVAL. 
Répondriez-vous  de  sa  probité? 

D'OLSAN. 
Oui,  Madame.  D'ailleurs,  quel  intérêt  auroit-il 

Mad.  DECERVAL. 
Il  pourroit  être  l'agent  de  quelque  ennemi  secret 

D'OLSAN. 
Je  »e  le  crois  pas. 
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Mad.  DE  CERVAL. 
Je  m'en  rapporte  à  vous;  mais  vous  sentez  combien  il  nous  im- 
porte d'approfondir  ce  mystère  ,  et  de  faire  éclater  l'innocence  de 
M.  d'Anglade:  c'est  notre  devoir  à  tous  deux,  c'est  le  vôtre 
surtout. 

D'OLSAN. 
Le  mien! 

Mad.  DE  CERVAL. 
Oui,  d'01san,le  vôtre.  Le  monde  juge  souvent  sur  les  appa- 
rences; on  n'ignore  pas  que  vous  avez  été  le  rival  de  M.  d'An- 
glade, que  la  préférence  qui  lui  fut  accordée,  excita  jadis  votre 
ressentiment.  Plus  vous  fûtes  alors  son  ennemi,  plus  vous  devez 
aujourd'hui  vous  montrer  généreux  envers  lui.  Si  vous  agissez  au- 
trement, on  pourroit  croire  que  votre  haine  subsiste  encore,  que 
seulement  vous  avez  eu  l'art  de  la  cacher  à  ses  yeux,  et  qu'eu  ce 
moment... 

D'OLSAN. 
On  oseroit  me  soupçonner.  Et  vous ,  Madame,  vous  penseriez. .é 

Mad    DE  CERVAL. 

Non,  cela  n'est  pas  possible.  Méditer  froidement  la  perte  d'un 
homme  vertueux ,  réunir  contre  lui  toutes  les  preuves  d'un  crime , 
lui  ravir  l'honneur  et  la  liberté,  l'exposer  à  s'avouer  coupable  au 
milieu  des  horreurs  de  la  torture,  le  laisser  condamner  quand  on 
le  sait  innocent ,  livrer  à  l'infamie  son  épouse,  son  fils  !..  Non  , 
d'Olsan ,  non,  je  ne  vous  soupçonnerois  jamais  d'une  semblable 
cruauté. 

D'OLSAN,  à  part. 

Quel  tableau  !  grand  Dieu  ! 

Mad.  DE  CERVAL ,  à  paru 
Son  trouble  augmente  à  chaque  instant. 

SGE1NE   VII. 

Les  Mêmes,  LINA. 

D'ORSAN ,  à  part. 
Dieu  !  Lina  ! 

LINA ,  à  Madame  de  Cerval, 
M.  d'Assandray  vient  de  partir  pour  se  rendre  chez  le  magistrat; 
bientôt  nous  conuoîtrons  l'issue  de  cette  démarche;  son  retour  va 
me  rendre  un  instant  de  bonheur,  ou  détruire  toutes  mes  espé- 
rances. 

Mad.  DE  CERVAL. 
Du  courage ,  mon  amie  ;  s'il  ne  réussit  point,  j'agirai  à  mon  tour, 
et  peut-être  serai-je  plus  heureuse. 

D'OLSAN,  à  part. 
Hier  encore,  je  cherchois  sa  présence:  aujourd'hui  je  ne  put* 
soutenir  ses  regards 

Mad.  DE  CERVAL. 
À  quoi  vous  décidez-vous,  d'Olsan? 


77 

D'OLSAN. 

A  suivre  votre  exemple,  Madame;  le  spectacle  de  la  douleur  de 
Madame  d'Anglade  ne  me  permet  plusd'he'siter  ;  je  brûle  de  mettra 
un  tenue  à  son  désespoir,  et  je  vais  m'occuper  à  l'instant  même 
d'assoupir  celte  malheureuse  affaire. 

UN  À. 
Qu'entends-je? 

Mad.  DE  CERVAL. 
Assoupir,  dites-vous? 

D'OLSAN. 
Oui,  je  vais  employer  mon  crédit,  celui  de  mes  amis,  pour 
soustraire  M.  d'Anglade  aux  périls  qui  le  menacent ,  en  lui  fournis- 
sant les  moyens  do  passer  eu  pays  étranger. 

L1NA. 

Qu'osez -^ous  me  proposer  Monsieur  ?  Adolphe  n'est  point  cou- 
pable; il  le  paioi  ii  oit  s'il  avoii  la  loi  blesse  de  consentir  à  s'évader. 

D'OLSAN. 

Madame'... 

LINA. 

Mais  ne  l'espérez  pas;  M.  d'Anglade  veut  transmettre  à  son 
fils  un  nom  sans  tache;  fort  de  son  innocence,  il  ne  voudra  re- 
couvrer sa  liberté  qu'en  conservant  son  honneur. 

D'OLSAN. 

Cependant!... 

Mad.  DE  CERVAL. 
M.  d'Anglade  à  raison  ;  le  coupable  seul  doit  trembler,  l'hon- 
nête homme  tic  luit  jamais  les  regards  de  ses  juges. 

D'OLSAN. 

Songez,  Madame,  à  la  situation  de  M.  d'Anglade;  à  la  gravité 
de  l'accusation  qui  pèse  sur  sa  tête,  à  la  force  des  preuves  qui 
s'élèvent  contre  lui!...  il  sera  condamné... 

LINA. 
Condamne'!...  Et  c'est  vous  qui  osez  me  le  dire. 

Mad.  DE  CERVAL. 
Calmez-vous,  Lina  ;  je  sais  maintenant  ce  qui  me  reste  à  faire. 
Fiez-vous  à  mon  zèle,  à  mon  amitié;  vous,  Monsieur,  rendez- 
vous  à  l'instant  même  dans  mon  appartement?  Je  vous  ferai  con- 
noiire  mes  intentions,  et  je  compte  d'avance  sur  votre  empresse- 
ment à  vous  y  soumettre...  (  $te  rapprochant  de  lui .  et  baissant  la 
voix.)  Malheureux!  songez  que  la  plus  grande  confiance  peut 
seule  vous  préserver  des  maux  que  je  prévois. 

D'OLSAN. 

Madame!... 

Mad.  DE  CERVAL. 
Obéissez.  Venez  ,  mon  amie. 

f  Elle  sorteht,  DOIsao  reste  anéré.) 
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SCENE     VIII. 

D'OLSAN ,  seul. 
Que  veut-elle  dire?...  Que  signifie  ce  ton  menaçant,  cet  ordre? 
Ah!  je  n'en  puis  douter  ,  elle  sait  tout;  mon  crime  est  découvert, 
et  bientôt  la  justice!...  Où  fuir?  ..  Gomment  me  dérober  au  glaive 
de  la  loi?...  Je  ne  puis  m'arracher  de  ces  lieux!..  Une  main  in- 
visible m'y  retient  malgré  moi.'..  Et  j'entends  une  voix  menaçante 
qui  me  crie:  «  arrête,  malheureux!  les  tribunaux  te  réclament 
pour  te  livrer  au  supplice  que  tu  as  mérité.  »  Cette  sentence  ter- 
rible retentit  jusqu'au  fond  de  mon  âme....  Par-tout  je  la  voi» 
écrite;  partout ,  je  vois  la  mort  que  je  ne  puis  éviter.  La  mort  ! 
le  déshonneur  !  tous  les  maux  que  j'avois  rassemblés  sur  mon  rival, 
semblent  se  réunir  pour  fondre  sur  ma  tête. 

SCEjNE    IX. 
RENÉ,  D'OLSAN. 

RENE ,  accourant. 
Ah!  vous  voilà,  Monsieur,  je  vous  cherchons.... 

D'OLS  AN. 
Laisse-moi  ;  laisse  moi ,  misérable;  c'est  toi  qui  m'a  perdu. 

RENÉ. 
Ah  !  mon  Dieu  !  eh  !  bien  ,  qu'avez-vous  donc  ? 

D'OLSAN. 
Ce  que  j'ai!...  Ose-tu  bien  me  le  demander?    Ne  sont-ce  pas 
tes  conseils  qui  m'ont  plongé  dans  cet  état  affreux?  N'es-tu  pas 
la  cause  de  tous  les  maux  que  j'endure? 

RENÉ. 
Ah!  ce  ne  sont  que  des  remords  !...  Vous  me  rassurez!...  Soyez 
tranquille,  mon  clier  maître ,  quand  tout  aura  réussi,  vous  n'y 
penserez  plus. 

D'OLS  AN. 
Malheureux!... 

RENÉ. 
En  vérité,  vous  m'avez  fait  une  peur !...  Je  croyois  que  tout 
«toit  découvert. 

D'OLSAN. 
Et  voilà  ce  que  je  redoute. 

RENÉ. 
Comment!  que  dites-vous?...  On  sauroit... 

D'OLSAN. 
J'ai  la  certitude  que  Madame  de  Cerval  soupçonne  la  vérité. 

RENÉ. 
Soupçonne!.  .  ce  n'est  rien. 

D'OLSAN. 
Elle  vient  de  m'ordonner  de  me  rendre  dans  son  appartemeat  ; 
elle  veut  m'entretenir...  et  le  ton  qu'elle  a  pris  ,  la  sévérité  de  ses 
regards,  l'indignation  que  j'ai  vu  dans  ses  traits ,  tout  me  prouve 
qu'elle  a  des  doutes.... 
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RENÉ. 


Eh  certainement!  die  a  des  doutes  qu'elle  voudroit  éclaircir 
He  bien     i|  faut  y  aller,  tenir  ferme,  payer  d'audace,  et  ,es" 
doutes  s'eclairciront.  ' 

.  D'OLSAN. 

Non  ,   non  ,  je  n'irai  pas. 

RENÉ. 
\ous  avez  tort...  En  la  fuyant,  vous  ne  ferez  qu'accroître  ses 
soupçons.   Allez  y   au  contraire  :  prenez   un    ton  hardi,   un  air 
de  candeur;  fâchez  vous  si   l'on  vous  accuse;    pleura  même 
cela  vous  semble  utde.  Oui,  pleurez  :  des  larmes  versées  a  p  oLs 
peuvent  beaucoup  sur  les  femmes.  P'^os 

D'OLSAN. 

Non  :  maigre  moi  la  crainte  s'empare  de  mon  arne.  Chaque  ins- 
tant la  redouble.  Je  cro.s  tou  ours  qu'on  va  lire  sur  mon  iront  e 
crime  affreux  dont  je  me  suis  rendu  coupable 

_,.  .  RENÉ. 

abfttu'"0  AI."'  S,n*ieZpa;;  *?  V0US  le  P«oîtrie«areccel  air 
abattu  ....AHons,  allons,  Monsieur,  point  de  réflexions-  ouand 
elles  sont  tardives ,  elles  deviennent  inutiles  '  q 

n.  ,  D'OLSAN. 

tu  as  enf^r."  ai*iC  SUiVi  tCS  ItUJCSlCS  C°DSei,S  ?  Le  ™y*»  4" 

RENÉ. 
Etoit  le  seul  convenable  à   h  circonstance  ;  et  je  ne  m'atten 

tz  çji&tïïr de  votre  part  ' après  J»>  --< 

S     "•  "»eu", Monsieur    ne  vous  avois-je  pas  confié  mon  plan? 
rZ'l 7  q«,  «Près  la  fête,  en  conduisant  Madame  L 

Ce. val  dans  son  appartement,    avez   ouvert    la  fenêtre    de  sou 
cabinet  qui  donne  surle  jardin?  N'avez-vons  pas 

D'OLSAN. 

Ouf  daTs  m??1™0*  *"?  *  ^  ^  ^  actio"  abominable  ! 
Ou   ,    dans  ma  fureur  jalousé  ,  'ai  cédé  à  tes  instances  .  j'ai  cou 

sent.      Jecroyoïs  éloigner  mon  rival  et  posséder  un  jour  la  f em™ 

que  ,  adore  !...  Le  bandeau  de  l'illusion  est  tombé  '  Je  ne  vois  pus 

LepasTé m  E  S  ^  ^  '  <Ue  l"°"  »  Œ£. 
^e  passe  rue  tau  frémir,  et  l'avenir  m'épouvante. 

v  .  RENÉ. 

Vaines  terreurs,  Monsieur.  Qu'avons-nous  à  craindre  ? 
» I  avons -nous  pas   réussi  complètement?  A-t-on     d«  PreuVeV? 
E^  une  fois  que  l'homme  qui  u    fait    notre   faux  mjoaC  sera 

r  ;  D'OLSAN. 

Comment  !  il  est  encore  ici  ! 

p         .    ..  RENÉ. 

..  ,       ,.       ,  D'OLSAN. 

Ah.   q,ia  «la  ne    tienne.    (  bidonna*  une  bourse).  Prends 
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eette  bourse ,  récompense-le,  et  qu'il  s'éloigne,  qn'il  parte  î  .  .  . 
qu'il  évile  d'être  reconnu...  arrêté  !...  je  tremble... 

Hâte  toi ,  par  pitié  !... 

RENÉ. 

Soyez  donc  tranquille,  Monsieur,    je  rais  lui    donner    son 
«ongé.  Vous,  allez  trouver  Madame  de  Cerval? 

D'OLSAN. 

Non  ,  je  suis  trop  agile  ;  je  n'aurois  pas  la  force  de  soutenir  sa 
présence!...  L'aveu  de  mon  crime  méchapperoit  malgré  moi. 

RENÉ. 

Diable  I  ne  vous  avisez  pas  de  cela.  Qu'allez-vous  faire ,  enfin  ? 

D'OLSAN. 

Mon  parti  est  pris. 

RENÉ. 
Quel  est-il? 

D'OLSAN. 
Je  vais  fuir! 

RENÉr 
Fuir  !...  Mais  c'est  vous  accuser  ! 

D'OLSAN. 

Il  n'est  que  ce  moyen  d'échapper  au  supplice! 

RENÉ. 
Vous  me  perdez  ! 

D'OLSAN. 
Tu  me  suivras  ! 

RENÉ. 
Mon  cher  maître  !... 

D'OLSAN. 

Je  vais  tenter  de  regagner  mon  appartement  sans  être  vu.  :  j'y 

prendrai  tout  l'or  dont  je  puis  disposer. 

REiNÉ. 
Mais  écoutez  donc! 

D'OLSAN. 
Que  je  te  retrouve  ici  ! 

RENÉ. 
Si  l'on  envoyé  à  votre  pou  î  suite  ? 

D'OLSAN- 
Je  ne  partirai  point  sans  armps  .  et  je  vendrai  cher  ma  vie! 

RENE. 
Mauvais  moyen! 

D'OLSAN. 
C'est  le  seul  qui  me  reste. 

RENE. 
Arrêtez 

D'OLSAN. 
Non ,  je.  n'écoute  rien.  (//  sort  précipitamment.  ) 
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SCENE    X. 
RE\É  ,  d'abord  seul  ,  ensuite  FOUR  BIX. 

r,     !.. 

Oh!  voilà  qui  prend  une  m  *  iis<  tournur**  !  Le  maudit 
homme  avec  ses  r<  mords  !...  I  rèb&tis  aussi  nos  précautions. 
Serrons  cette  bourse,  et  rem  Lions  I  i  turbin  les  cent  Ipuij  que 
j'ai  pris  chez  ,,!  d  ■  Cervalj  comme  ils  figureront  au  procès , 

en  cas  H*  malheur     j'aime  autant  nue  ce  soit  sur  lui  que  sur  moi 
qu'on  les  trouve.  !  à  ,  appelons  maintenant.  Fourbin!  Fourbin! 

FOURBIN  (  de  la  petite  fenêtre.) 
Hein  ? 

RENÉ. 
Descends  vite. 

FOURBI  V 
J'y  suis.  (  Ildisparoît.  ) 

RENE  (  seul  en  scène.) 
La  fuite  de  mou  maître  v;i  faire  un  éclat  terrible  :  je  ne  crois 
pa*  q  l'il  m>i(  prudent  de  Le  suivre.  Nou  ,  non,  qu'il  parte  seul  ; 
moi,  jf  prends  dis  chemins  détournés,  je  gagne  la  capitale ,  je 
m  v  oaphe-,  et  je  laisse  Monsieur  d'Olsan  se  tirer  d'atfaiie  comme 
il  pourra  :  c'est  le  plus  sage.  Tâchons  seulement  de  r'avoir  les 
dix  mille  francs  que  ce  drôle  de  Fourbi  a  a  gardés;  ils  ne  sont 
point  restés  dans  l'habit  que  je  lui  ai  lait  quitter,  je  m'en  suis  as- 
sure. !  x  :i;i  nous  bien  ton?  ses  mouvemens,  le  jeu  de  sa  physionomie; 
le  moindre  geste  ,  le  moindre  coup-d'œil  me  mettra  sur  la  voie  ; 
et  je  pourrai.  . 

I  OUR  B I  \   (  sortant  du  pavillon.  ) 
]\io  voilà  ,    qu'ést-cè  que  tii  tue  veux  ? 

RE     i. 
Onu  tu  parles. 

FOLRBiN. 
Quand  ? 

RENÉ. 

Tout  de  suite. 

FjOURBIN  [  >;  gardant  la  marche  oit  il  a  cac.'ié  son  argent. } 

Ton'  de  suite  ? 

REV  E. 
Oui. 

FOFRB1N. 
Ah  !...  Et  mon  argent  ? 

RENE. 
Le  voilà. 

FOU  RI!  IX- 
Donne. 

RENE  (  sbttpfrant.  ) 
Tiens!  coquin  !  tu  e:  bien  heureux. 

La  FàiHttlê  ifslnglade.  i  t 
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FOURBIN  (  regardant  encore  du  côte'  du  pavillon.  ) 
Hein  !  bien  heureui  !  pas  trop. 

RENÉ. 

De  quoi  te  plains-tu  ? 

FOURBIN  {même jeu.) 
Oh!  de  rien...  seulement  je...  (  à  part.  )  Diable! 

RENÉ. 

Allons,  adieu. 

F  ;URB1N,  {sans  bouger,  et  regardant  toujours.) 
Adieu. 

RENÉ. 
Va-t-eU  don?. 

FOURBIN. 
Tu  es  bien  pressé! 

RENÉ. 
Sans  doute.  Si  quelqu'un  venoit  ?  SI  l'on  te  reconnoissgi  ? 

FOU  B  B  IN. 
Bah  !  bah  ! 

RENÉ. 
Tiens,  passe  par  cette  porte  {à part.)  Les  billets  sont  près  du 
pavillon. 

FOURBIN  (  à  pari.) 
Comment!  il  faudra  que  laisse  la  mou  trésor! 

RENE  ,  (  qui  a  remonte  vers  la  petite  porte ,  en  observant  conti- 
nuellement Fourbin.  ) 
Justement,  elle  n'est  point  fermée  en  dedans. 

FOURBIN  (  allant  du  côté  dupaviUon.  ) 
Allons ,  j'y  vais. 

RENÉ. 
Par  ici  !  donc. 

FOURBIN   {avec  dépit ,  à  part.) 
Mon  pauvre  argent  ! 

IiENE  ;  [redescendant  le  chercher.) 
Allons,  adieu. 

FOURBIN,  (  appercevant  la  clef  de  la  pe'ite  porte  accrochée 
à  un  clou  près  du  seuil  de  la  porte.  ) 
Cette  clef,  si  je  pouvois  m'en  emparer,  je... 

RENÉ. 
Pars-tu  ,  enfin? 

FOURBIN. 
Oui,  oui,  je  pars. 

RENÉ. 
Bon  vovage. 

FOURBIN. 
Et  loi  ,  bonne  ebance. 

R.  ENE  (  fixant  ses  regards  sur  rentrée  du  pavillon     à  part.  ) 
Us  sont  là.    Bientôt  je  les  aurai. 


05  . 

FOURBIN  ,  (  à  part ,  profitant  de  ce  moment  pour  s'emparer  do 

la  clef.  ) 
Je  la  tiens  ! 

(  Il  sort  ,  et  René1  referme  la  porte.  Il  redescend  la  scène  tout  joyeux  de  sa 
découverte.  Dans  ce  moment  ,  Marcel  entre  au  fond  ,  sans  cire  vu  de 
René.  ) 


SCENE    XI. 

RENE  ,  sur  le  devant  de  la  scène ,  MARCEL  au  fond. 

MARCEL. 

Je  ne  me  trompe  pas  ,  queuquVun  est  sorti  par  la  petite  perte. 

RENÉ  {à part.) 
Enfin  ,   il  est  parti. 

(Marcel  passe  doucement  devant  la  grille,  et  se  blottit  derrière  nn  arbre 
qui  se  trouve  à  la  droite.  Dans  cet  instant  ,  on  voilà  travers  la  grille  , 
Fourbin  qui  «''éloigne.  Marcel  ne  peut  l'apercevoir  que  par  derrière.  ) 

RENÉ   {à part   ) 
L'argent  est  par  là  ,  ses  yeux  me  l'ont  dit  :  cherchons.  (  II  va 
eu  pavillon.  ) 

MARCEL   (  regardant  Fourbin  s'éloigner.  ) 
Qu'est-ce  que  c'est  quec'matclot  là  ?  (  il  se  retourne  ,  et  aper- 
çoit René.  )  OU  !  oh  !  M.  René  ! 

RENE  (  montrant  les  degrés  du  pavillon.  ) 
C'est  sans  doute  dans   le  pavillon. 

MARCEL  (  à  part.) 
Qu'est  ce  qu'il  fait  donc  là  ?  D'après  ce  qu'on  dit  ,    je  m 'défie 
de  lui  :  espionons-le. 

RENE  (  en  montant  le  pavillon,  s'arrête  ,  et  regarde  à  ses 

pieds.  ) 
Qu'est-ce  que  je  sens  là  ?  Une  marche  brisée  !  . .  J'y  suis. 

MARCEL  (  qui  s'approche  doucement.  ) 
Comment!  il  y  est  ! 

RENE  [soulevant  la  marche.  ) 

Je  ne  m'étois  pas  trompé  ;  les  voici.  O  fortune  !  je  te  remer- 
cie !  (  A  l'instant  ou  il  ramasse  les  billets ,  Marcel  lui frappe  Siir 
l'épaule:  )  Part  à  nous  deux,    Monsieur  René  ! 

RENÉ  {surpris.  ) 
Hein?  C'est  Marcel! 

(  Il  n'a  pas  le  tenris  de  mettre  les  billets  dans   sa  poclie  ,    il  »e  contente  de  les 
glisser  rapidement  entre  son  li<tbt  et  sa  veste.  ) 

MARCEL. 
Qucuquc  vous  ramassez  donc  là  ? 

RENÉ. 
Oh!...  rien. 
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MARCEL. 
Comment!   rien  !  Je  vous   avons  pourtant  vu  serrer  qneuque 
chose. 

RENE. 
Moi  î    tu  t'es  trompé. 

MARCEL. 
Oh  I   que  non  !  vous  avez  ramasse'  queuque  chose   là,   j'vohs 
ons  ben  vu. 

RENE,  négativement. 
Oh!    ce  sont  des  papiers. 

MARCEL. 
Des  papiers  !  vous  disiez  lout-à-1'heure  que  ce  n'étoit  rien. 

REJNE& 

Sans  doute,   parce  que... 

MARCEL. 
Ecoutezdonc  ,  il  v  en  a  queuquo  fois  de  bons  ,  des  papiers. 

'  h  h  NÉ. 
Non:  ce  sont,  je  crois,  des  lettres... 
MARCEL. 
Hé  ben  !  si  c'étoit  des  lettres  d'argent  ? 

RENE. 
Oh  !  quelle  idée  !  j'ai  trouvé  ça  là. 

M\R(  EL. 
Oh!   c'est  une  trouvaille!  en  ce  cas  ,  j'en  veux  la  moitié. 

REINE. 
Toi! 

MARCEL. 
Sûrement;  j'ai  dit:   part  à  nous'deux  j    ainsi,  elle   m'appar~ 
tient. 

RENÉ. 
Allons  donc,  tu  veux  rire. 

MARCEL. 
Du  tout ,  du  tout  :  je  ne  veux  pas  rire  ,  je  veux  ma  part. 

RENÉ. 
Puisque  je  te  dis  que  ce  n'est  rien  ,  que  ce  sont  des  papiers  qui 
n'ont  aucune  valeur. 

MARCEL. 
Ah!   ben,  alors,  il  faut  me  les  moulrer. 

RENÉ. 
Te  les  montrer  ! 

MARCEL 
Certainement,   pour  afin  que  jeu  sois  sur. 

RENÉ. 
Laisse-moi  donc  tranquille. 

MARCEL. 
Non  ,  mordienne  ;   vous  avez  gardé  hic?r  ma  part  des  louis,  et 
je  veux  ma  part  dos  papiers  ;  bous  ou  mauvais  :  j'ai  dit   part  a 
nous  deux. 


>  > 


RENÉ  (  <:  part.  ) 
Effrayons-lc  pour  nous  en  débarrasser.  (  haut.  )  Sais-tu  que  ta 
lasses  rua  patience,  à  la  fui? 

MARCEL. 
Bail! 

RENE. 
Que  je  n'ai  point  de  compte  à  te  rendre  ,  point  d'ordre  a  rece- 
voir de  toi ,  et  que  si  tu  me  pousses  à  bout,  je  t'étiillerai  d  im- 
portance. 

MARCEL. 
Ah  I  vous  menacez!...  (  llp  citdsa  bêche  qui  se  trouve  appuyée 
contre  la  haie  ).  Lh  !  ben  ,  à  présent,  vous  aile*,  ine  faire  voir  les 
papiers   tout  de  suite  ,  ou,  loi  de  Marcel... 

RENÉ. 
Malheureux!   tu  oses!... 

MARCEL. 
Oh  !  vous  ne  vous  en  irez  pas  ! 


SCENE    XII. 

Les  Précédons,    BERÏAUD. 

BERTAUD. 

Quel  1  mit!  Qu'y  a  t-il  ?  Que  se  passe-t-il  ?  Marcel ,  pourquoi 
cet  emportement  ? 

I\ENÉ(  à  part.) 
Bcrtaud  !...  Aie,  aie  !  Comment  me  tirer  de  là  ? 

MARCEL. 
Monsieur  Bertaud,    faites-moi  rendre  justice. 

BERTAUD. 

Que  t'a-t-il  fait  ? 

M\RCEL. 
Nous  avons  trouvé  ensemble  des  papiers  ,    il  veut   les  garder 
pour  lui  tout  seul,  et  il  ne  veut  pas  même  mêles  faire  voir. 

BLft'L'AL'D. 
Quels  sont  donc  ces  papiers  ,    René? 

RENE(,-/v/r/.  ). 
Ils   sont  deux  ,  fdons  doux.  (  Haut.  )   Ma  foi ,  je  ne  sais  :  j<*  l<s 
ai    trouvés  là  ,  je  n'y  attache  aucune  importance;  et  s'il  î.^e    les 
•voit  demandés  plus  honnêtement... 

BERÏAUD. 
Où.  sont-ils? 

RENE. 
Où  ils  sont  !...  Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  j'en  aifait...  [feignant 
de  se  fouiller.  )  Où  diable  les  a-i-je  mis  ? 

MARCEL  (  tirant  jortein?m  son  hahu  qui  s\unrc  ei  laisse  totn* 
ber  Les  billets.  ) 
Vous  les  avez  mis  là. 
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RENE  (  voulant  les  reprendre.  ) 
Que  fais-tu? 

BERTAUD  (  les  ramassant  vivement.  ) 
Un  moment! 

RENE. 
Quoi  !  vous  osez  !... 

MARCEL. 
C'est  ca  ,  c'est  ça  ;  ça  fait  qu'on  verra  c'que  c'est. 

BERTAUD. 
Des  billets  de  banque! 

MARCEL. 
Des  billets!... 

RENE  (  ù  part.  ) 
Payons  d'audace. 

BERTAUD. 
Il  y  en  a  dix. 

MARCEL. 
C'est  juste  ce  qui  manquoit  à  ceux  qu'on  a  volés. 

BERTAUD   {à  René.) 
Malheureux  !  comment  ces  billets  sont-ils  entre  tes  mains? 

RENE  (  affectant  le  plus  grand  calme.  ) 
Ne  vous  l'ai-je  pas  dit  ,   Monsieur  Bertaud...  je  lésai  trouvés  là. 

BERTAUD. 
Tu  les  as  trouvés  ? 

RENE. 
Oui,  M.  Bertaud,  sous  cette  marche. 

MARCEL,  bas  à  Bertaud 
C'est  qu'ils  savoit  ben  qu'ils  v  éloient. 

BERTAUD. 
Tu  cherches  à  nous  tromper! 

RENE. 
Ah!  M.  Bertaud!  vous  ne  m'en  croyez  pas  capable? 

MARCEL. 
Faudroit  être  ben  injuste  ! 

BERTAUD. 
Eh  bien,  si  tu  es  un  honnête  homme,  tu  vas  nous  en  donner 
la  preuve. 

MARCEL,  à  part. 
Ça  ne  sera  pas  facile. 

BERTAUD. 
Celui  qui  les  a  placés  là  ne  peut  être  que  l'auteur  où  le  complice 
du  vol  fait  à  Madame  de  Cerval  ;  il  viendra  sans  doute  les  y  pren- 
dre ;  reste  avec  nous  ,  épions  ce  misérable ,  emparons  nous  de  lui , 
et  peut-être  parviendrons  nous  à  connoître  la  vérité. 

MARCEL. 
C'est  ça. 

RENE,  à  part. 
La  porte  est  fermée,  Fourbin  ne  pourra  rentrer  ici;  je  ne  risque 
rien;  {haut.)  Volontiers,  M.  Bertaud,  volontiers,  je  ne  demande 
pas  mieux  que  de  vous  aider  à  saisir  le  coupable. 
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MARCEL. 
En  ce  cas,  dans  mon  logement;  ce  n'est  qu'à  deux  pa$;  et  ou 
voit  tout  ce  qui  se  fait  ici. 

RENE. 
Cependant,  ne  me  retenez  pas  long-temps,  mon  maître  peut 
avoir  besoin  de  nies  sei  vices. 

MARCEL. 
Oh!  c'est  juste  ;    accordé.  ^  Dans  ce  moment,  Fourhin  paioît 
sur  la  colline ,  au-delu  de.  la  grille ,  Marcel  seul  Vappercoii  ;  )  à 
fart.   Via  encore  ce  matelot!  Si  c'éloit  lui!...  (//*•<<*.)  AlUns  , 
allons,  dépêchons  nous. 

RENE. 
Je  suis  prêt. 

MARCEL,  bas  à  Beriaud. 
Enfermez  le  ben,  et  revenez  vite. 

BERTAUD ,  de  même. 
Sois  tranquille. 

Penaud  el  René  s'éloignent  par  l'allée  qui  conduit  au  logement  de  Marcel. 
Marcel  se  blottit  contre  un  -arbre,  afin  de  ne  pas  être  vu  par  Fouibia 
qui  ,    dans  ce  moment  ,    est  arrivé  près  de  la  grillr.  J 

SCENE     XIII. 

MARCEL,  caché,  FOURBIN,  d'abord  en  dehors  ,  ensuite 
BERTAUD. 

FOURBIN  entrant  avec  précaution. 
Personne  !   {se  dirigeant  vers  la  porte  du  pavillon.  1  Prendre  ce 
qnej'ai  déposé  là  ,  sortir  d'ici  ,  et  disparoîtie   aux  yeux  de  ceux 
qui   pourroienl  m'a  percevoir  ;  ce  sera  "affaire  d'un  instant. 

(  Il  veut   courir  à  sa    cachette  ,    et    se  trouve  entre    Marcel   et   IScrt.iud    qui 

l'arrêtent,  ) 

MARCEL. 
Que  viens  tu  faire  ici? 

BERTAUD. 
Que  cherches-t  u  ?  qui  es-  tu  ? 

FOtïRBIN,  effrayé  d'abord  et  se  remettant. 
Ils  ne  me   reconnaissent  pas!   de  la    hardiesse  (  haut.  )  Mei  si- 
gnoti  ,  jo  sono  un  povero  marino    qui  riloruo  en  rJ  oscajia  lu   sua 
pallia  qui  n'a  anche  un  soldo  perfare  il   suo   vi.iggio  el  qui    de- 
manda la  caristade. 

MARCEL ,  le  entre/ahant. 
Et  qui  demande  la  caristade... 

EOLKBIN. 

Si ,  siguore,  vi  a  veduto  in  qtieste  jurdino  y  o  >ono  enlraio... 

MARCEL. 
Ce  n'est   pas  pour  demander  que   tu   es    entré  ici,  c'est  pour 
r  endre.... 


FOURBIN. 

Pour  prendre!... 

BERTAUD. 
Oui    pour  prendre  ces  billets  que  tu  avais  cachés  là. 

FOLRB1N,  à  part. 
Ah  !  mon  dieu  !  il  les  ont  trouvés  ! 

MARCEL. 
Ose  soutenir  le  contraire. 

FOUR  B  IN  ,  perdant  la  tête  et  oubliant  de  parler  italien. 
Je  vous  jure  ,  messieurs  ,  que  ce  n'est  pas  moi 9  et  que... 

BERTAUD. 
Ah  !  ah  !  tu  parles  français  ,  maintenant  ! 

FÔJB-BIW  ,  à  part. 
Oh  !  étourdi  ! 

BERTAUD,  le  considérant. 
Mais,  je  ne  me  trompe  pas.  c'est  lui!  c'est  bien  lui  ! 

FOR  B  IN  ,  à  part. 
Je  tremble! 

M  A  Pi  CEI,  .  le  considérant  a  son  tour. 
Ma  fine,  oui.  c'est-lui. 

BERTAUD. 
C'est  le  bijoutier  qui  a  acheté  les  diamans. 

MARCEL. 
C'est  le  chanteur  italien  de  la  connaissance  de  René  ! 

BERTAUD. 
C'est  un  Fripon  ! 

MARCEL. 
Un  coquin. 

FOURBIN  ,  à  part. 
Me  voilà  reconnu. 

BERTAUD. 
Omon  maître  !  pourrions-nous  parvenir  à  te  justifier  ? 

MARCEL ,  bas  à  Beviaud. 
Faisons-lui  une  frime  ,  il  avouera  tout.  (  Haut.  )  Gageons  que 
rVst  lui  qui  a  fait  le  vol  de  c'tc  nuit. 
1  FOURBIN. 

Oui  ?  moi  ,  Messieurs  !  je  vous  assure  que  non. 

BERTAUD. 
Cependant  ,  René  t'accuse. 

1  FOURBIN. 

Il  m'accuse! 

MARCEL. 

Et  c'est  un  honnête  homme  que  Monsieur  René  ! 
FOURBIN  ,    vivement. 

I  ni  ,  un  honnête  homme  l  Vous  ne  vous  y  connoissez  pas  mal  ! 
C'est  un  fripon  plus  adroit  ,  plus  rusé  qu'un  autre  ,  et  voilà  tout. 
Mais  puisqu'il  a  été  assez  hardi  pour  chercher  à  me  perdre  cl  à 
vous  en  imposer  je  vais  vous  dire  exactement  la  vérité. 
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BERTAUT. 

Ouï ,  parle  ,  parle. 

FOURB1N. 

Oui  ,  Messieurs  ,  c'est  René  qui  a  commis  le  vol  de  cette  nuit  , 
et  c'est  lui  ,  sans  doute  ,  qui  aura  prélevé  sur  les  b  llcts  volés  les 
dix  mille  francs  que  vous  avez  trouvés  là,  tandis  que  moi  je  n'ai 
rien  que  celte  bourse  pour  récompenre  ;  et  comme  je  ne  tiens  pas 
à  l'argent  ,  je  donnerois  celui-ci  de  bon  cœur  pour  voir  empri- 
sonner le  traître  qui  a  pu  me  dénoncer  quand  il  est  cent  fois  plus 
coupable  que  moi. 

MARCEL  ,  prenant  la  boutte. 
En  ce  cas  ,  il  nous  appartient  ,  car  nous  venons  d'arrêter  René. 

FOURBIN  ,  haut. 
Arrêté  !  (  à  part.  )  C'étoit  un  piège  ! 

BERTAUT. 

Et  nous  allons  l'enfermer  avec  lui  ,  jusqu'à  ce  que  nous  puis- 
sions vous  livrer  tous  deux  à  la  justice. 

FOURBIN,  à  part. 
Mal-îdroil  !  [haut.)  Messieurs  .  je  vous  en  supplie,  rendez- 
moi  la  liberté  ,  et  gardez  cette  bourse  ,  je  vous  la  donne  :    elle  con- 
tient cent  louis. 

MARCEL ,  les  examinant. 

Ils  sont  tout  neufs  et  au  cordon,  comme  ceux  qui  ont  élé 
pris  à  Madame  de  Cerval.  C'est  ça.  L'un  avoit  les  billets  ,  et 
l'autre  les  louis. 

BERTAUT. 
Hâtons-nous  de  faire  notre  déposition.  Mon  bon  ,  mon  cher 
maître... 

MARCEL  ,  avec  ironie. 
Allons,  Monsieur  le  chanteur  italien,  venez  faire  un  duo  avec 
votre  ami  René. 

FOURBIN. 
Messieurs  ,  je  vous  en  prie... 

BERTAUT,  de  même. 
Allons,   Monsieur   le  bijoutier,   une   autrefois    quand  vous 
achetlcrcz  des  diamans,  n'oubliez  pas  de  les  emporter. 

FOURBIN. 

Ah  !  mou  dieu  !  mou  dieu  ! 

MARCEL. 
Ne  vous  désole/,  pas,  pauvre  matelot  italien  ,   vous  aurez  assez 
d'argent  pour  faire  votre  route.  Les  galères  sont  à  deux  pas  d'ici. 

FOURBIN. 
La  jolie  perspective  !  si  je  pouvois  m'échapper! 

BERTAUT. 
Arrête... 

La  Famille  d'Ânglade.  i  ? 
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MARCEL. 
Ah  !  un  instant  !... 

FOURBIN. 

Laissez-moi  ,  laissez-moi. 

MARCEL. 
Tu  fais  le  mutin  ,  attends.  A  moi ,  mes  amis.  (  Plusieurs  gar- 
çons jardiniers  paroissent.  ) 

BERTAUT. 

Saisissez  ce  misérable. 

MARCEL. 
Enfermez-le  dans  ma  chambre  avec  Rêne'. 

BERTAUD. 
Et  veillez  à  ce  qu'ils  ne  puissent  s'échapper. 

MARCEL. 

C'est  eux  qui  avoient  volé  notre  maîtresse.  M.  d'Anglade  est 
innocent  ;  tout  est  découvert  ,  allez  ,  allez.  Vous  ,  M.  Bertaut , 
allez  vilement  prévenir  Madame  d'Anglade  ;  moi ,  je  cours  chez  le 
Commissaire  ,  et  je  reviens  tout  de  suite.  Car  je  suis  si  content ,  si 
content...  (  parlant  à  l'entrée  de  la  coulisse.  )  Enfermez-les  ben  , 
au  moins  !... 


SCENE  XIV. 
Les  Mêmes,  Mad.  DE  CERVAL. 
Mad.  DE  CERVAL. 
Que  signifient  ces  cris  de  joie  ?  Que  se  passe-t-il? 

BERTAUT. 
Ah  1  Madame  !  tout  est  découvert  !  l'innocence  de  M.  d'An- 
glade sera   reconnue.  Pardon  ,  je  vais  vite  en  prévenir  ma  chère 
maîtresse.  (  Il  sort  précipitamment.  ) 

MARCEL. 
Oui,  notre  maîtresse,  tout  est  découvert;  les  coquins   sont 
pris ,  René  et  puis  un  autre  ;  c'est  moi  qui  les  ai  arrêtés  ;  c  est  moi..< 
je...  je  vas  chercher  la  garde. 

f  II  sort  en  courant  par  la  petite  porte  et  gravit  la  colline.  Au  même  inri 
tant ,  d'Olsan  arme.  Il  est  en  habit  de  voyage,  et  paroit  dans  le  plus  grand 
désordre.  ) 

SCENE   XV. 
Mad.  DE  CERVAL,  D'OLSAN. 

D'OLSAN. 

Que  m'a  dit  Bertaud  ?.,.  Qu'ai-endu  ? 
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Mad.  DE  CERVAL. 
D'Olsan  ! 

D'OLSAN. 

Dieu  !  Madame  de  Cerval  ! 

Madame  DE  CERVAL. 

Malheureux  !  qui  t'amène  ici?  Viens-tu  te  livrer  toi-même  aux 
mains  de  la  justice  ? 

D'OLSAN,  avec  effroi. 
De  la  justice? 

Madame  DE  CERVAL. 

Oui,  ton  crime  est  découvert,  tes  complices  sont  arrêtés  !  ces 
cris  de  joie  te  l'annoncent.  Tu  as  fui  ma  présence,  je  voulois  te 
sauver,  j'en  avois  les  moyens  ,  maintenant  rien  ne  peut  te  sous- 
traire au  supplice. 

D'OLSAN. 

J'ai  mérité  mon  sort  !  je  suis  le  plus  coupable  des  hommes,  et 
je  ne  me  sens  pas  la  forte  de  survivre  à  mon  déshonneur. 

Madame  DE  CERVAL. 
C'est  ainsi  que  tu  payes  mes  bienfaits  ! 

D'OLSAN 

Ah  !  dans  ce  moment  affreux  ,  n'ajoutez  pas  aux  tourmens 
que  j'endure  ;  ne  m'accablez  pas  du  poids  de  vos  mépris.  Je 
meurs  sans  regrets  si  vous  ne  maudissez  pas  mémoire,  et  si  vous 
daignez  m'accorder  un  pardon  que  j'implore  à  genoux. 

Madame  DE  CERVAL. 
Malheureux  !  chaque  instant  avance  celui  de  ta  perte.  Fuis  ! 
fuis  !  si  tu  le  peux  encore  ! 

D'OLSAN. 

Il  n'est  plus  ten\s  ! 

Madame  DE  CERVAL. 
O-i  accourt  en  foule  de  tous  côtés.  Que  faire!...   Ah  !  que  du 
moins  ce  pavillon  t'offre   un  asile.  Peut-être  me   sera-t-il  pos- 
sible encore... 

D'OLSAN. 
Je  n'espère  plus  rien. 

Madame  DE    CERVAL. 
On  vient  ! 

D'OLSAN. 

Adieu  !  adieu  pour  toujours  I 

(  Il  se  retire  dans  le  pavillon,    il    ferme  la  porte  ,    et  reste   en    Tue  des  spec- 
tateurs. ) 
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SCENE       XVI      ET      DERNIÈRE. 

TOUS  LES  PERSONNAGES. 

(Marcel    descend   précipitamment  la  colline,    suivi  de  plusieurs  cavaliers  de 
maréchaussée,  Léon  d'Assandray  est  avec  lui.) 

MARCEL. 
Quoi,  M.  Léon  ;  c'est  y  ben  vrai?  11  va  venir,  ce  bon  M.  d'An- 
glaite? 

LEON. 
Il  me  s"it.  D'après  les  indices  que  j'ai  donnés  et  sous  ma  respon- 
sabilité, le  magistrat  a  bien  voulu  consentira  lui  rendre  sa  liberté. 

MABCEL. 
El  il  ne  la  perdra  plus,  je  vous  en  réponds.  Ils  sont  pris,  les 
voleurs,  et  c'est  moi  et  M.  Bertaut  qui  les  avons  découverts. 

LEON. 

Pour  vous  récompenser  de  ce  signalé  service,  je  fais  à  chacun 
de  vous  quatre  cents  livres  de  rente. 

MARCEL. 

Ah  !  M.  Léon  !... 

LEON. 

Voici  d'Anelade  ! 

MARCEL. 

Et  v'ià  Madame  d'Anglade  que  Bertaud  amène  de  ce  côté. 
(  Aux  gendarmes.  )  Venez,  Messieurs,  venez  chercher  mes  co- 
quins. 

(  Il  les  conduit  à  son  logis.  L'officier  de  justice  et  d'Ançlade  sont  entrés  après 
lui.  Liua  arrive  d'un  autre  côté  ,  guidée  par  Bertaud,  et  tenant  Alphonse 
dans  ses  bras.  Les  deux  époux.  \  oient  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Ma- 
dame de   Cerval  paroît  accablée    ) 


Adolphe  ! 

Ma  chère  Liua  ! 

Mon  papa  ! 


L1NA. 
D'ANGLADE. 
ALPHONSE. 


D'ANGLADE. 

Lina  !   c'est  à  ce  parent  généreux  que  je  dois  le  bonheur   de 
te  presser  dans  mes  bras.  (  On  amène  René  et  Fourbin.  ) 

MARCEL. 

Place  !  place  !  v'ià  nos  honnêtes  gens  ! 

RENÉ. 

Grâce  !  M.  d'Anglade  ,  grâce  !  je  ne  suis  coupable  que  d'avoir 
obéi  aux  ordres  de  mon  maître. 


Madame  DE  CERVAL ,  à  pari. 
Grand  dieu  ! 

RENE. 

C'est  M.  d'Olsan  qui  m'a  tout  commandé. 

TOUS. 

D'Olsan  ! 

D'OLSAN  ,  dans  le  pavillon. 

Le  scélérat! 11  n'est  donc  plus  d'espoir! 

L'OFFICIER. 

Emparez-vous  de  ces  misérables  ,  et  qu'on  cherche  partout 
M.  d'Olsan! 

Madame  DE  CERVAL,    à  part. 
Qu'elle  souffrance  j'éprouve  ! 

LIN  A,  à  f Officier. 

Eh!  quoi!  Monsieur,  ne  pom  riez-vous  ? 

L'OFFICIER. 
Rien  ,  Madame  ,  la  loi  commande ,  et  je  dois  obéir. 

LINA,   à  d'Jnglade. 

Que  je  plains  Madame  de  Cerval  ! 

(  Pendant,  ce  dialogue  ,  d'Olsan  a  écrit  quelques  mots  à  la  hâte  sur  un*  table 
qui  se  trouve  placé  dans  le  pavillon.  Dans  ce  moment  il  s'écrie  : 

A  présent  mon  sort  est  décidé. 

(  Il  s'éloigne  brusquement  et  d'un  air  égaré   ) 

L'OFFICIER. 

Quel  bruit  se  fait  entendre  dans  ce  pavillon  ! 

Madame  DE  CERVAL. 
Je  tremble  ! 

L'OFFICIER. 
Qu'il  soit  visité  à  l'instant  même. 

Madame  DE  CERVAL. 
Arrêtez  !    arrêtez  ! 

L'OFFICIER. 
Votre  trouble.  Madame,  augmente  mes  sourrons}  soldats  en- 
trez dans  ce  pavillon. 

Madame  DE  CERVAL. 
Il  est  perdu  ! 

LINA  ,  courant  à  elle. 
O  mon  amie  ! 

(  A  l'instant  où  l'Officier  et  les  Soldats  entrent  dans  le  pnvillon  un  coup 

feu  part.  ) 

TOUS. 
O  ciel! 

(  Léon  regarde  dans  le  pavillon. 


94 
Madame  DE  CERVAL. 
Le  malheureux  ! 

(  Elle  tombe  évanouie  clans  les  bras  de  Lina  et  de  ses  femmes.  ) 

LEON,  revenant. 

Il  n'est  plus  ! 

LINA. 

O  mon  dieu  !  pardonne  lui  ce  nouveau  crime,  et  que  ta  colère 
ne  le  poursuive  point  au-delà  du  tombeau. 

L'OFFICIER  ,  sortant  du  pavillon. 

Cet  écrit,  qu'il  paroît  avoir  tracé  à  la  hâte,  renferme  ses  aveux; 
je  vais  le  mettre  sous  les  yeux  du  magistrat;  maintenant,  M.  d'An- 
glade  votre  justification  est  complète. 

(  L'Officier  s'éloigne  suivi  des  Cavaliers  qui  emmènent  René  et  Fouibin.  ) 

LINA. 

Voilà  donc  où  peut  conduire  une  passion  criminelle  ! 

D'ANGLADE. 

Quel  exemple  ! 

LÉON. 

Puisse-t-il  nous  rappeler  sans  cesse  que  les  crimes  les  plus  cachés 
sont  punis  tôt  ou  tard  par  la  céleste  Providence. 

LINA. 

Cher  Adolphe  !  mon  fils  !  remercions-la   de  nous  avoir  sauvés. 

(  Tout  le  monde  s'agenouille.  ) 
i  La  toile  tombe. 


FIN. 
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